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Cœur Grenadine



 



Au lieu de passer les vacances avec son petit ami, comme elle l'espérait,
Jennifer doit se rendre au chevet de sa tante, qui vit dans une maison isolée,
au bord de l'océan. Elle s'apprête à vivre les semaines les plus sinistres de
son existence.



Mais, un jour, elle rencontre un jeune homme bien mystérieux...



 



Titre original :



Ghost of a chance



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



Chapitre 1



 



 



« Tu me manqueras... J'attendrai ton retour avec impatience... » Pour la
centième fois, je me répétais les paroles de Peter. « Lui aussi, il me manquera
», pensais-je en regardant l'océan gris et houleux par la fenêtre. Je me
sentais si seule ! Seule et triste. Peter était à Chicago, et moi, à Rockville,
chez ma tante, à des milliers de kilomètres de lui. C'était le premier garçon
que j'aimais. Et nous serions séparés pendant tout l'été! J'avais pris l'avion
le matin, mais j'avais déjà l'impression d'être partie depuis une éternité.



Enfin, je croyais aimer Peter. À ce moment-là, je ne savais pas
encore que ma vie allait complètement changer.



C'est un de ces petits incidents de l'existence qui est à l'origine de
l'histoire que je vais vous raconter: ma tante Harriet, la sœur de ma mère,
s'était cassé la jambe. Elle était tombée dans l'escalier du grand manoir isolé
- très isolé - qu'elle avait loué sur la côte atlantique pour l'été. Une fois
sortie de l'hôpital, handicapée à cause de son plâtre, Tante Harriet n'avait
personne pour l'aider. Pas d'enfants, pas de mari ; personne.



Qu'à cela ne tienne! Mes parents avaient décidé que j'irais lui tenir
compagnie. Kelly, ma sœur aînée, travaillait comme maître nageur jusqu'à la fin
du mois d'août. Mais moi, je n'avais rien à faire pendant les grandes vacances,
avaient-ils décrété. Et hop ! J'avais été obligée de quitter Chicago, et tous
ceux que j'aimais, pour être la garde-malade de ma tante.



Oh, ne croyez pas que je n'aime pas ma tante ! Mais je la trouvais vraiment
bizarre, et je n'avais jamais réussi à communiquer avec elle. « Tante Harriet
est écrivain. C'est pour ça qu'elle est célibataire, bourrue et solitaire»,
m'avait souvent expliqué ma mère lorsque Tante Harriet venait nous rendre
visite quelques jours. « N'empêche, là, il ne s'agit pas de quelques jours,
mais de deux mois », pensai-je de nouveau. Deux longs mois chez elle, dans un
trou paumé... Même pas à New York, où elle vivait habituellement. Quand, à
l'aéroport, j'avais donné son adresse au chauffeur de taxi, il m'avait regardée
comme si j'avais perdu la tête :



- Vous parlez de Stormhaven? Cette vieille baraque à l'abandon?



- Je ne sais pas, avais-je balbutié. Mme Walker, ma tante, a loué une
maison qui s'appelle Stormhaven, à Rockville.



- Oui, oui, je connais. Eh bien, quel courage d'habiter là-bas !



En découvrant Stormhaven, j'avais compris pourquoi le chauffeur avait réagi
ainsi...



« Lugubre. Tout est lugubre ici », songeai-je en examinant ma chambre. Le
mobilier poussiéreux, les murs lambrissés de bois sombre, les vieux rideaux de
velours rouge...



Quant au manoir baptisé Stormhaven, il était situé en haut d'une falaise
battue par les vents qui surplombait l'océan. Stormhaven signifie « Le refuge
des tempêtes », mais ma tante devait bien être la seule à le considérer comme
un refuge. C'était le bout du monde. Rockville, le village le plus proche, se
trouvait à cinq kilomètres à pied. Tout autour, il n'y avait que la lande et,
en bas, une plage de galets déserte.



« Prépare-toi à vivre deux longs mois de solitude », me dis-je, me
remémorant l'accueil de ma tante une heure plus tôt. Me fixant à travers ses
lunettes à double foyer qui lui faisaient des yeux de mouche, elle avait
déclaré :



- Je suis bien contente que tu sois venue, ma petite Jennifer. Mais, tu
sais, nous ne nous verrons pas beaucoup. J'ai un roman à écrire avant la fin de
l'été ! Je te demanderai juste de m'aider à préparer les repas, à faire
quelques courses et un peu de ménage. À part ça, tu seras libre comme
l'air!



Après quoi, elle m'avait indiqué la cuisine, ma chambre et la sienne juste
à côté. Puis, en boitant, elle était retournée dans son bureau, au
rez-de-chaussée. Génial... Un courant d'air glacial me fit frissonner tandis
que je regardais de nouveau par la fenêtre. Un jardin envahi par des
broussailles entourait la maison, clos par un haut mur de briques rouges. Au-delà,
l'océan, gris sous le ciel pluvieux, s'étendait à perte de vue.



Essayant de me remonter le moral, je me souvins alors de ce que Marnie, ma
meilleure amie, m'avait dit avant mon départ. « Vois le bon côté des choses! M'avait-elle
intimé. Après tout, tu seras à la mer! Tu n'y es jamais allée, pas vrai?
Veinarde ! »



Sur ce, elle m'avait assuré qu'elle garderait l'œil sur Peter. « Ne
t'inquiète pas, il ne sortira pas avec une autre fille... Peut-être avec moi,
mais ce sera en tout bien tout honneur ! Pars tranquille, Jennifer. » Mais
comment pouvais-je être tranquille? Peter était beau, très beau... Au lycée, il
avait un succès fou. D'ailleurs, j'avais cru rêver quand il m'avait invitée au
cinéma la première fois. Pourquoi moi? Je ne suis pas particulièrement jolie !
J'ai de longs cheveux châtain clair et des yeux verts. Je suis également plus
grande que les autres filles de mon âge, et moins timide. Je suis même
extravertie, disent mes parents. J'aime danser, rire, plaisanter. Peut-être
était-ce cela qui avait séduit Peter? Mais maintenant, loin de lui, je doutais
de tout. De lui, et de moi. Et les moqueries de ma sœur Kelly affluaient à ma
mémoire. « Ton Peter est un vrai play-boy ! Ironisait-elle. Il s'amuse avec
toi, c'est tout! De toute façon, je me demande ce qu'il peut trouver à une
gamine de seize ans ! » Mon cœur se serra. Kelly se trompait sûrement ! « Tu me
manqueras... J'attendrai ton retour avec impatience... », avait promis Peter.
Pourvu qu'il tienne parole! Parce que, moi, je comptais déjà les minutes. La
gorge nouée, je me détournai de la fenêtre et allai m'affaler sur le lit. Je
n'avais plus qu'une envie: dormir... Dormir et rêver de Peter.



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



 



Chapitre 2



 



 



Quand je me réveillai, la chambre était plongée dans une semi-obscurité. La
nuit commençait à tomber, et un profond silence régnait dans la maison. Il me
fallut quelques secondes pour me rappeler que je me trouvais à Stormhaven. Des
larmes me piquèrent les paupières. Peter, mes amis, mes parents, et même Kelly,
avec qui je ne cessais de me disputer, tous, ils me manquaient tellement !



 



C'est alors que mon regard croisa celui d'un jeune homme. Il me souriait,
une lueur rieuse au fond des yeux.



Réprimant un cri, je me redressai d'un bond.



- Qui êtes-v...



Je posai une main sur ma bouche, stupéfaite. Il s'agissait d'un tableau !
Un portrait accroché juste au-dessus de mon lit. Mais il était si réaliste
qu'une fraction de seconde j'avais cru qu'il était vivant !



- C'est malin, maugréai-je à voix haute en allumant la lampe de
chevet.



Je n'avais pas remarqué cette peinture quand j'avais examiné la chambre. Eh
bien, le décor recelait au moins un élément intéressant !



A la lumière, je regardai attentivement le tableau en question.



C'était le portrait d'un jeune homme d'environ vingt ans, vêtu d'une ample
chemise blanche, une longue-vue à la main. Il avait de longs cheveux bruns
coiffés en catogan, et un anneau à l'oreille. Un sourire rêveur se dessinait
sur ses lèvres, une fossette se creusait sur son menton... Et, brillant d'un
éclat extraordinaire, son regard semblait rivé à celui du spectateur. Ses
prunelles avaient la couleur dorée de l'ambre. En arrière-plan, l'artiste avait
peint l'océan.



Comme ce garçon était beau ! « Qui est-ce ? » me demandai-je, songeuse. Il
évoquait un pirate et, en même temps, il était si romantique! Oh, je l'avoue, à
cet instant, j'aurais tout donné pour qu'il existât pour de bon ! À ce
moment-là, la voix aiguë de ma tante me tira brutalement de ma rêverie :



- Jennifer? Tu es là?



- Oui, j'arrive!



Je me levai aussitôt et sortis en courant de ma chambre. J'avais un peu
mauvaise conscience d'avoir fait une longue sieste alors que j'étais censée
aider ma tante. Je gagnai son bureau et frappai à la porte.



- Entre!



Je pénétrai dans la pièce. La balayant d'un rapide coup d'œil, je ne vis
qu'une montagne de livres et de papiers derrière laquelle disparaissait ma
tante. Sur sa table de travail, il y avait deux ordinateurs, une imprimante,
une petite photocopieuse... et encore une pile de documents. On aurait dit le
laboratoire d'un savant, non le bureau d'un écrivain !



- Alors, comment vas-tu depuis tout à l'heure? s'enquit Tante Harriet.
Emmitouflée dans un châle noir, sa jambe plâtrée étendue sur un tabouret, elle
me contemplait avec attention. Avec ses grosses lunettes rondes, son visage
maigre et ses courts cheveux grisonnants hirsutes, elle me fit soudain penser à
une chouette. Un bref instant, j'eus envie de rire, mais je me retins par
politesse.



- J'ai dormi, avouai-je.



- C'est normal. Les voyages en avion sont toujours fatigants,
remarqua-t-elle gentiment.



- Que puis-je faire pour toi, Tante Harriet? demandai-je après un
court silence.



Elle consulta sa montre :



- Il est bientôt 20 heures. As-tu faim?



- Un peu, oui...



- Eh bien, allons dîner.



Tante Harriet se leva en s'appuyant sur une canne, et je lui offris mon
bras pour la soutenir. Nous nous dirigeâmes lentement vers la cuisine.



C'était une vaste pièce dotée d'une cheminée, avec deux portes-fenêtres
s'ouvrant sur le jardin. Au milieu, il y avait une grande table en bois. Ma
tante s'y installa, puis elle me désigna les placards au-dessus de la
cuisinière :



- À gauche, il y a les céréales. À droite, les légumes
secs. Bien sûr, tous les produits frais sont au réfrigérateur. Désolée, ma
petite Jennifer, mais ce soir, tu seras obligée de te contenter de ce qu'il y
a, ajouta-t-elle en ébauchant un sourire. Tu sais que je suis végétarienne. Et
je n'ai pas pu faire de courses pour toi, puisque je ne peux pas marcher.



Je réprimai un soupir.



- Ce n'est pas grave, murmurai-je à contrecœur. Alors, qu'est-ce que
je prépare ?



- Je crois qu'il reste des lentilles et du tofu.



- Du quoi? M'exclamai-je.



- Du tofu, répéta-t-elle, imperturbable. C'est du pâté de soja. C'est
très riche en protéines, et ça remplace la viande.



En silence, je trouvai le paquet de lentilles et mis de l'eau à chauffer.
Dire que j'avais rêvé d'un bon steak-frites... « L'avantage, c'est que le repas
sera facile à cuisiner! » pensai-je en m'activant. Tant mieux, vu que la
cuisine et moi, ça faisait deux. Un peu plus tard, assise en face de ma tante,
je m'efforçai de manger. Le tofu, (il faut prononcer « tofou »), blanchâtre et
visqueux, était infect. Même arrosé de sauce de soja, ce prétendu pâté gardait
un goût de carton.



- Alors, comment trouves-tu cette maison? demanda ma tante.



- Grande. Et isolée, marmonnai-je.



- C'est pour cette raison que je l'ai louée. J'aime l'isolement pour
écrire, précisa-t-elle. Mais, évidemment, avec une jambe cassée, ce n'est plus
aussi idéal ! D'autant qu'il n'y a pas le téléphone.



Je restai sans voix quelques instants.



- Comment ça, il n'y a pas le téléphone?



- La ligne a été coupée, et comme je voulais être tranquille, je n'ai
pas demandé au propriétaire de la faire réinstaller. Mais, tu sais, on se passe
très bien du téléphone! C'est une question d'habitude.



J'eus l'impression qu'un étau se refermait autour de ma gorge. J'avais
promis à Peter de l'appeler tous les jours !



- Et où se trouve la cabine la plus proche ? demandai-je d'une voix
angoissée.



- Au village de Rockville, à quatre ou cinq kilomètres d'ici.



Tante Harriet leva ses yeux de son assiette.



- Qu'y a-t-il, Jennifer? Tu es toute pâle !



- Oh, c'est la fatigue, mentis-je.



Mais après un court silence, j'ajoutai avec humeur :



- Si j'avais su, j'aurais acheté un téléphone portable avant de
venir...



- Quelle horreur! s'écria ma tante. Vous autres, les jeunes, vous ne
jurez plus que par ces maudits portables !



- C’est pourtant pratique, objectai-je. Papa et maman vont
s'inquiéter.



- Tu leur téléphoneras d'une cabine dès demain, rétorqua ma tante.



- Oui, bien sûr. Et Peter va croire que je l'ai déjà oublié,
murmurai-je malgré moi.



- Peter? Qui est Peter?



- Mon petit ami.



Tante Harriet arqua un sourcil :



- Tu as un petit ami ? À ton âge ?



- J'ai seize ans ! répliquai-je d'un ton vif.



- Oh, tu es si vieille ! observa ma tante en ébauchant un sourire. Eh
bien, ton Peter patientera...



Puis elle finit son assiette de lentilles au soja. Pour ma part, j'avais à
peine touché à la mienne. J'avais l'estomac trop noué.



- Bien, je vais retourner dans mon bureau. Je dois encore travailler
un peu, annonça Tante Harriet.



- A cette heure-ci? M’exclamai-je, surprise.



- Eh oui, ma petite Jennifer... Un roman, ça demande beaucoup de temps
et de concentration.



- Et de quoi parle ton roman? Demandai-je poliment.



Le visage ridé de ma tante s'illumina brièvement :



- C'est l'histoire d'une jeune femme qui s'appelle Camilla et qui
découvre que son mari cherche à l'empoisonner. Ah, l'amour n'est pas toujours
ce que l'on croit... Comme elle se levait péniblement, je voulus l'aider.



- Non, finis plutôt ton assiette, me dit-elle. Mais, s'il te plaît,
fais la vaisselle ! ajouta-t-elle en souriant.



Elle se dirigea vers la porte en boitant et me laissa seule. Je me sentais
si démoralisée que je ne pus terminer mon dîner.



 



 



 



 



 



 



 



 



Chapitre 3



 



 



Après avoir débarrassé la table et rangé la cuisine, je décidai d'explorer
le manoir. Je me rendis d'abord dans le salon. Vaste et froid, il avait une
cheminée devant laquelle trônait un vieux canapé de velours marron. Une étagère
était emplie de livres signés Harriet Walker : Massacre secret, L'homme au
poignard d'or, Le fantôme de la plage... Ma tante n'écrivait que des romans
d'horreur. Beurk ! Déjà que la lecture ne m'inspirait pas... Je préférais le
cinéma. « Au fait, y a-t-il une télévision dans cette vieille maison? » me
demandai-je subitement. Oh, j'en doutais...



Mes craintes se justifièrent quand j'eus ouvert la porte de la dernière
pièce - vide — du rez-de-chaussée. Aucun téléviseur! J'étais aussi condamnée à
passer l'été sans mes feuilletons préférés. A pas lourds, je montai l'escalier.
Au premier étage, il n'y avait que des chambres : la mienne, celle de ma tante,
et une troisième, transformée en débarras. Pas très intéressant. D'autres
pièces, toutes inhabitées, occupaient le second étage. « Pas très intéressant
non plus », pensai-je, frissonnant à cause de l'humidité. Finalement, je
regagnai le rez-de-chaussée. « Qu'est-ce que je pourrais bien faire? » me
demandai-je en jetant un coup d'œil hésitant sur le spacieux vestibule. Je
n'avais pas sommeil. J'aperçus alors une porte près de l'entrée, qui devait
mener à la cave. Cédant à la curiosité, je l'ouvris et trouvai à tâtons
l'interrupteur. Une lumière blafarde éclaira un escalier de pierre. Je
descendis les marches et constatai avec étonnement que l'escalier  aboutissait à une sorte de souterrain. Je m'y
engageai, le cœur battant. Le plafond était bas, voûté, et je distinguai une
enfilade de pièces obscures. Pas très rassurant.



Je m'apprêtais à faire demi-tour quand un mouvement attira mon attention.
Tout au bout du souterrain, une haute silhouette se découpait dans la
pénombre... Un cri d'effroi s'échappa de ma gorge. L'ombre se retourna
vivement. À la lueur fugitive d'une torche, je vis qu'il s'agissait d'un
jeune homme. Un jeune homme dont le visage ressemblait trait pour trait à celui
du portrait de ma chambre ! Un fantôme !



Terrifiée, je gravis en courant la volée de marches, claquai la porte
derrière moi, et me précipitai dans le bureau de ma tante.



- Il y a quelqu'un à la cave ! Un homme ! Criai-je, le souffle court.



Ma tante leva à peine les yeux de l'écran de son ordinateur.



- C'est sûrement le fils du propriétaire, marmonna-t-elle.



- Quoi? À cette heure? En pleine nuit? Je ne parvenais pas à me
calmer. Pourtant, je suis quelqu'un de raisonnable. Moi, croire aux fantômes ?
Jamais ! Là, pourtant, j'aurais juré que c'en était un !



- Tante Harriet, tu... tu es sûre que ce manoir n'est pas hanté? Bredouillai-je.



- Qu'est-ce que tu racontes? fit-elle en fronçant les sourcils. Les
revenants n'existent que dans mes romans, ma chère petite !



- Oui, mais... Ce type était... le portrait craché du portrait !



- Le portrait craché du portrait? Qui? Quel portrait? S’esclaffa ma
tante.



Parce qu'elle trouvait ça drôle! C'était d'ailleurs la première fois que je
la voyais rire.



- Le type que j'ai vu! Balbutiai-je. C'était celui du portrait dans ma
chambre! Le vieux tableau, tu sais ?



- Ah, oui !



Tante Harriet prit un air inspiré :



- Tu veux certainement parler du portrait du fondateur de la famille
Franklin! Les Franklin sont les propriétaires de cette maison, précisa-t-elle
après un court silence. Tu as dû apercevoir le plus jeune des fils Franklin. Il
paraît qu'il est le sosie de l'ancêtre.



Je restai silencieuse, perplexe et intriguée tout à la fois. Il s'agirait
donc du sosie du beau jeune homme romantique qui m'avait fait rêver quelques
secondes? Là, ça changeait tout !



- Mais comment serait-il entré dans le souterrain ? Il a les clés ?



Mais ma tante ne me répondit pas. Se détournant, elle marmonna :



- Écoute, Jennifer, on en reparlera plus tard. Je dois
continuer à travailler. Et toi, tu ferais mieux d'aller dormir. Tu as eu une
longue journée.



- Tu as raison !



Mais la perspective de passer la nuit toute seule dans la grande chambre,
sous le regard du séduisant jeune homme du portrait me glaçait d'avance.



- Tante Harriet, je peux dormir avec toi? M’enquis-je d'une toute
petite voix, presque honteuse.



Ma tante parut stupéfaite. Puis un éclat amusé brilla dans ses yeux :



- Si tu veux. Mais, je te préviens, je ronfle !



Chapitre 4



 



 



Le lendemain matin, je me réveillai de mauvaise humeur. Tante Harriet ne
m'avait pas menti: elle avait ronflé comme une bienheureuse! Quant à moi,
blottie sur le canapé de sa chambre, j'avais à peine fermé l'œil de la nuit. Du
coup, je n'avais cessé de penser à la mystérieuse apparition dans la cave. Et
plus j'y pensais, plus j'étais intriguée... et un peu inquiète. Même s'il
s'agissait du fils du propriétaire, il n'avait pas à rôder chez nous sans
prévenir ! Il pleuvait encore, ce qui n'était pas fait pour me remonter le
moral. Mais, sans mot dire, j'aidai Tante Harriet à gagner la cuisine et je
préparai le petit déjeuner. Enfin, si on peut parler de petit déjeuner : un
verre de lait tiède pour ma tante, et du thé avec des biscuits aux céréales
complètes pour moi. Il n'y avait ni sucre, ni pain, ni confiture.



Me voyant esquisser une grimace, ma tante hocha la tête en souriant :



- Si tu veux, tu achèteras quelques provisions pour toi. D'ici une
heure, la jeune fille qui livre des produits frais passera en camionnette.



Elle avala son verre de lait, et se leva soudain avec précipitation,
manquant de perdre l'équilibre.



- Oh, j'ai une idée pour mon roman. Il faut que je la note !
lança-t-elle en quittant la pièce en boitant. Je te laisse mon porte-monnaie
sur la table à côté de la porte d'entrée. À plus tard !



« Quelle drôle de femme, songeai-je en la suivant du regard. Elle ne vit
vraiment que pour ses livres... »



Après avoir pris une douche, je montai dans ma chambre et m'habillai aussi
chaudement que possible. Il faisait si froid! Si j'avais su, j'aurais emporté
davantage de chandails. Je n'avais que des vêtements d'été, des maillots
deux-pièces, des petits shorts... Et seulement deux pulls. Peu de temps après,
j'entendis klaxonner dehors. La camionnette de livraison ! Je me ruai au
rez-de-chaussée, attrapai au passage le porte-monnaie placé en évidence sur un
guéridon et sortis en courant dans le jardin. J'eus du mal à ouvrir le lourd
portail, car la serrure était rouillée. Quand, enfin, j'y parvins, la
fourgonnette s'apprêtait à repartir.



- Hé! Criai-je en dévalant le chemin qui menait de la maison à la
route.



Une jeune fille aux cheveux très roux, courts et bouclés, baissa la vitre
du véhicule:



- Désolée, je croyais qu'il n'y avait personne.



- Si, si, on est là! Je suis la nièce de Mme Walker.



- Alors, c'est toi la garde-malade? dit-elle en sortant de la
camionnette. Ta tante m'avait prévenue de ton arrivée.



Elle me sourit en mettant la capuche de son ciré jaune. Dans ma hâte, je ne
m'étais pas couverte, et la pluie fine qui tombait me glaçait déjà jusqu'aux
os. Mais, ravie de parler à quelqu'un qui devait avoir à peu près mon âge, je
n'y prêtai pas attention.



- Je m'appelle Aileen Kinney, déclara-t-elle. Et toi?



- Jennifer Markham.



Aileen avait des yeux verts et rieurs, et le visage constellé de taches de
rousseur.



- Eh bien, Jennifer, tu es drôlement sympa d'être venue t'occuper de
ta tante.



- Je n'ai pas eu le choix, répondis-je en haussant les épaules.



Aileen me lança un regard compatissant :



- Hum... Décision parentale irrévocable?



- Tu as tout compris.



- Mes parents, c'est pareil! dit Aileen en hochant la tête. Ils
décrètent, et je dois obéir... C'est pour ça que je travaille. J'ai presque
dix-neuf ans, et je veux être plus indépendante ! Bon !



Elle ouvrit les deux portes à l'arrière de la camionnette :



- Alors, de quoi as-tu besoin? D'habitude, ta tante n'achète que des
œufs et du lait. Qu'est-ce que tu vends d'autre? Demandai-je avec espoir.



- De tout! Chocolat, café, sucre, chips, pain, saucisses...



Aileen me montra les marchandises, tel un bon génie dévoilant une caverne
d'Ali Baba... Miracle ! Je choisis un peu de tout.



- C'est génial, lui confiai-je, les bras chargés de provisions. Depuis
mon arrivée hier, je suis à la diète forcée. Tu passes tous les jours par ici?



- Tout dépend du temps. S'il fait vraiment trop mauvais, je ne bouge
pas de Rockville ! Il n'y a qu'une dizaine de maisons aussi isolées que la
vôtre, précisa-t-elle. Le reste de la journée, je travaille à la supérette du
village.



- Bon... Alors, à bientôt, murmurai-je. L'idée de me retrouver de
nouveau seule me déprimait tellement... Aileen dut deviner mes pensées.



- Viens à Rockville, proposa-t-elle. Si je n'ai pas trop de travail,
on pourra aller boire un verre.



- D'accord, fis-je, reconnaissante. Je viendrai sûrement. De toute
manière, il faudra que j'aille téléphoner.



- Il n'y a pas le téléphone, chez ta tante ?



- Ni téléphone, ni télé. Aileen esquissa une petite moue :



- Et tu es ici pour combien de temps ?



- Encore deux mois. Enfin, un mois et vingt-huit jours, précisai-je en
me forçant à rire. Je coche déjà sur mon calendrier !



- J'imagine, dit Aileen en souriant. Tu dois t'ennuyer à mourir. En
plus, avec ce temps, on ne peut même pas se baigner. N'hésite pas à venir me
voir au village ! répéta-t-elle en s'installant au volant de la camionnette. En
remontant au manoir, je me sentis quand même un peu réconfortée.
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Mon réconfort fut de courte durée, car Tante Harriet me demanda de faire le
ménage. Déjà que, chez moi, je détestais ranger ! Mais comme j'étais là pour
ça... Ensuite, je me retrouvai de nouveau toute seule. Ma tante avait décidé de
ne pas déjeuner.



- Je suis en plein milieu d'un chapitre, m'expliqua-t-elle. Je ne peux pas
m'interrompre maintenant, tu comprends?



Je ne comprenais pas, mais ça ne changeait rien.



Je me consolai en me préparant un vrai festin: hot dog arrosé de ketchup,
chips aux oignons et au fromage, barres de chocolat fourré aux noisettes...
Ensuite, lourde comme un éléphant, je passai au salon. Dehors, il pleuvait à
torrents. J'aurais voulu aller à Rockville pour téléphoner à mes parents, à
Peter, et peut-être revoir Aileen. Mais marcher cinq kilomètres sous cette
pluie diluvienne ? Non merci ! Ennui oblige, je finis par me résoudre à lire un
des romans écrits par ma tante. Je choisis au hasard La malédiction du faucon.



Quatre heures plus tard, j'étais toujours plongée dans ma lecture, les
joues en feu. À la nuit tombante, j'entamai La porte mystérieuse.



À l'heure du dîner, j'avais totalement changé d'avis: ma tante était
une femme exceptionnelle, au talent fabuleux. Moi qui ne lisais jamais ! Grâce
à elle, je n'avais pas vu le temps passer...



Quand je le lui avouai, Tante Harriet prit un air faussement impressionné.



- Je suis ravie de te compter parmi nous, ma petite Jennifer. Mais
comment fais-tu pour écrire de telles histoires?



- Oh, je me sers de mon imagination, c'est tout.



Tonte Harriet posa un doigt sur son front:



Tout est là-dedans! L'imaginaire, les idées... Le talent, ça n'existe pas
vraiment, tu sais! Pour écrire, il faut surtout beaucoup de travail et de
concentration. D'ailleurs, toi aussi, tu pourrais écrire. Tenir un journal
intime, par exemple. Tu y consignerais tout ce qui te passe par la tête, tu
décrirais ce que tu vis, ce que tu ressens...



Cet été là, grâce à Tante Harriet, je découvris non seulement le plaisir de
la lecture, mais aussi celui de l'écriture. Le résultat, vous l'avez sous les
yeux...



- Allô ? C'est Jennifer. Je voudrais parler à Peter, s'il vous plaît.



Le lendemain, il faisait beau. Enfin ! Dans le ciel, d'un bleu étonnamment
pur, les mouettes lançaient des cris joyeux. Sans hésiter, j'étais partie au
village, marchant d'un bon pas. J'avais d'abord appelé mes parents. Comme je l'avais
prévu, ils s'étaient inquiétés de ne pas avoir de mes nouvelles. Rassurés par
mes explications, ils m'avaient fait promettre de leur écrire régulièrement.



- Un instant, je vais le chercher, me répondit la mère de Peter.



J'attendis, le cœur battant. La cabine téléphonique se trouvait au début de
la rue principale. En patientant, j'examinai de nouveau les alentours. Il y
avait une rangée de petits magasins. Plus loin, j'apercevais un bar-restaurant
à l'enseigne démodée. Pas de cinéma, pas de fast-food... Rockville donnait
l'impression d'un village abandonné, hors du temps. Mais, avec le soleil,
c'était déjà moins déprimant.



- Allô ? fit une voix ensommeillée.



- Peter? Coucou! M’exclamai-je gaiement.



Il y eut un long silence.



- Tu m'as réveillé, grommela Peter. Tu as oublié qu'il y a deux heures
de décalage entre Chicago et ton bled?



Eh bien, merci pour l'accueil ! Déconcertée, je restai muette quelques
secondes.



- Désolée, murmurai-je. Je n'y ai pas pensé, c'est vrai. Tu veux que
je te rappelle plus tard?



- Non ! Puisque tu es au bout du fil, maintenant... Alors, comment ça
se passe?



- Bien... Enfin, si on veut ! Chez ma tante, il n'y a pas le
téléphone. C'est pour ça que je n'ai pas pu t'appeler hier.



- Ah...



- Et toi? Comment ça va?



- Plutôt bien, répondit Peter. J'ai trouvé du travail à la cafétéria
qui vient de s'ouvrir dans le quartier. Marnie aussi a été embauchée.



- Super! Fis-je m'efforçant de paraître enjouée. Vous allez travailler
ensemble?



- Oui. Pendant tout l'été.



Imaginant Marnie et Peter qui partageraient le même emploi du temps, du
matin au soir, j'éprouvai un drôle de pincement au cœur. Comme une pointe de
jalousie.



- Et toi? Tu bronzes? demanda Peter.



- Alors là, pas vraiment ! Ici, il a fait mauvais tous les jours, sauf
ce matin. Je n'ai pas encore pu me baigner.



- C'est bête... J'espère quand même que tu t'amuses un peu, reprit
Peter.



- Oh... Ça va, oui, mentis-je. Pourquoi n'osais-je pas lui
avouer la vérité? J'aurais dû lui confier que je me sentais affreusement seule,
et que pour ne pas m'ennuyer je dévorais tous les livres de ma tante...



- Tant mieux, fit Peter. Bon, désolé, il faut que je te laisse. Je
dois vite me préparer. Marnie et moi, on a rendez-vous à midi. On va signer nos
contrats d'embauché.



- Tu l'embrasseras de ma part...



- Promis.



De nouveau, je me tus, espérant une petite parole gentille... Je ne sais
pas, quelque chose comme : « Tu me manques »... Mais Peter ne souffla mot.
Alors, moi non plus.



- À bientôt, Peter. Tu m'écriras?



- J'essaierai. Tu sais que je déteste écrire, s'esclaffa-t-il.



- OK. Alors, je te rappellerai.



- Quand tu veux. Allez, salut !



Et il raccrocha. La gorge nouée, je reposai le combiné et sortis de la
cabine. Une terrible sensation de déception m'envahissait. Peter n'avait même
pas dit: « Je t'embrasse »! Rien. Rien du tout! Il m'avait parlé comme si
j'avais été une simple copine... presque une étrangère. Et nous étions séparés
depuis à peine deux jours ! Les larmes aux yeux, je marchai lentement vers le
centre du village. Dire que Peter et Marnie se verraient tous les jours,
pendant tout l'été... Et moi, je me trouvais à des milliers de kilomètres !
C'était si injuste ! Je tentai de me rassurer. Au fond, qu'avais-je à craindre?
Marnie était ma meilleure amie, et elle m'avait promis de garder un œil sur Peter.
Du coup, ce serait encore plus facile pour elle !



« Mais encore faut-il que Peter tienne vraiment à moi », pensai-je. Or, à
cet instant, j'en doutais. Il s'était montré si froid! Même s'il était de
mauvaise humeur parce que je l'avais réveillé, il aurait au moins pu prononcer
une parole de tendresse. Et puis, cette façon brusque de me quitter... Pour
chasser mes idées noires, j'entrai dans la supérette à l'angle de la rue
principale. C'était sûrement là que travaillait Aileen, mais je ne la vis pas. Je
remplis distraitement mon panier de plaquettes de chocolat et de paquets de
chips. De bien maigres consolations, et qui me feraient grossir.



Tant pis ! Puis, au rayon papeterie, je pris un carnet de dessins, et une
petite boîte d'aquarelles. J'avais toujours aimé peindre. Au lycée, mon
professeur d'arts plastiques m'avait souvent encouragée. « Eh bien, c'est une
occasion rêvée de m'y remettre! » me dis-je en choisissant des pinceaux.



C'est alors que je remarquai une silhouette élancée, dans l'allée voisine.
Un jeune homme brun, vêtu d'un épais pull marin. Son visage m'était familier...
Mon cœur se mit à battre à grands coups. À quelques mètres de moi se
tenait le sosie du jeune homme dont j'avais le portrait dans ma chambre !
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À cet instant, Aileen pénétra dans le magasin. Elle me reconnut tout
de suite et s'approcha en souriant :



- Salut! Tu vas bien?



Comme je ne répondais pas, elle me contempla d'un drôle d'air:



- Qu'est-ce que tu as ? Tu es toute pâle ! Tu as vu un fantôme, ou
quoi ?



Elle ne croyait pas si bien dire! Malgré moi, j'agrippai la manche de sa
veste.



- Qui est-ce? Murmurai-je, les yeux rivés sur le jeune homme, qui
continuait à remplir son panier.



Aileen suivit mon regard :



- Lui? C'est Thomas Franklin, le fils du propriétaire de Stormhaven,
la maison louée par ta tante. Pourquoi?



Médusée, je restai sans voix, envahie par un flot de sensations
contradictoires. Tante Harriet avait donc eu raison! C'était bien lui que
j'avais entr'aperçu à la cave. Cette fois, nul doute n'était possible.



- Tiens, je vais te le présenter, ajouta Aileen. Thomas !



Le jeune homme tourna la tête vers nous. Puis, souriant à mon amie, il nous
rejoignit. Il me lança un coup d'œil perçant, puis s'adressa à Aileen :



- Ça tombe bien, je voulais te voir. Tu pourrais me commander
des hameçons? Votre rayon a été vidé !



- Pas de problème, répondit-elle. Dis-moi, tu connais Jennifer
Markham?



Thomas me regarda de nouveau, secouant la tête. Mais j'eus la certitude
qu'il m'avait reconnue.



- Jennifer passe l'été chez sa tante à Stormhaven, reprit Aileen. Jennifer,
voici Thomas Franklin junior. Thomas me sourit. C'était le même sourire que
celui du jeune homme sur le portrait. Beau... beau et énigmatique. Il avait la
même fossette dans le creux du menton. Et les mêmes prunelles couleur d'ambre.
La seule différence, c'est que ses épais cheveux bruns étaient coupés court.



- Alors, tu n'as pas trop peur dans cette grande maison ? me
demanda-t-il.



- De quoi aurais-je peur? Le défiai-je, ignorant les battements
précipités de mon cœur. Ce manoir n'est pas hanté, que je sache !



Sauf par lui, peut-être. Thomas se mit à rire :



- Non, bien sûr! Mais, pour rien au monde, je n'y habiterais de
nouveau.



- Pourquoi? Demandai-je, fascinée par l'éclat doré de ses yeux.



- Oh, il y a trop de souvenirs dans cette vieille bicoque, répondit
Thomas en haussant les épaules. Je n'y mets presque plus jamais les pieds.



- Mais récemment, tu y es allé, non ? lançai-je sans détour en le
sondant du regard.



- Non. En tout cas, tant mieux si ta tante s'y plaît! poursuivit
Thomas d'un ton dégagé. Tu sais, mes parents voulaient faire démolir
Stormhaven. Le chauffage et l'entretien leur reviennent trop chers. Mais mon
arrière-arrière-arrière-arrière-grand-père y a vécu... C'était un pirate connu
sur toute la côte. En son honneur, mon père a finalement décidé de préserver le
patrimoine familial !



- Un pirate? Répétai-je, stupéfaite.



- Un pirate, parfaitement, enchaîna Aileen d'un ton malicieux. Le clan
Franklin a prospéré grâce à des activités pas très honnêtes.



- N'exagère pas! protesta Thomas. Tu connais la vérité aussi bien que
moi.



- Ce n'est pas la vérité, mais une légende ! s'exclama Aileen.



Elle se tourna vers moi.



- Si tu as terminé tes courses, je peux te ramener. J'ai des
livraisons à faire du côté de chez toi.



J'acceptai sans hésitation. Mais les questions se bousculaient dans mon
esprit. De quelle légende Aileen parlait-elle ? Et pourquoi Thomas n'avait-il
pas avoué qu'il était venu dans la cave du manoir l'autre soir?



- À bientôt, fit Thomas. Et bon séjour à Stormhaven !



Et il se détourna. Je réglai hâtivement mes achats et rejoignis Aileen. Sa
camionnette était garée devant le magasin.



- Et voilà, tu connais Thomas, dit-elle en démarrant.



- Oui...



Je restai silencieuse un instant, incapable de me faire une opinion sur
cette rencontre. C'est vrai, j'étais contente, et intriguée. Un peu charmée
aussi, car Thomas était vraiment beau. Mais, en même temps, j'étais perplexe.



Je décidai alors de me confier à Aileen. Après tout, elle le connaissait
bien !



- Tu sais, l'autre soir, j'ai vu Thomas chez ma tante. Dans la cave,
en pleine nuit... Et lui aussi m'a vue, précisai-je. Mais il n'en a pas parlé,
même quand j'y ai fait allusion. Je me demande bien pourquoi.



Aileen me lança un coup d'œil surpris:



- Tu es sûre que c'était lui?



- Oh oui! J'ai même cru que c'était un fantôme, avouai-je. À
cause du portrait d'un ancêtre de Thomas, dans ma chambre.



Thomas lui ressemble de façon troublante. Aileen fit une moue amusée.



- C'est pour ça que tu étais blanche comme un linge tout à l'heure ! S’esclaffa-t-elle.
Ah là là! En tout cas, Thomas est mignon, pas vrai? ajouta-t-elle après un
court silence.



- Oui..., murmurai-je, consciente que mon pouls s'accélérait.



- En plus, il gagne pas mal d'argent, poursuivit Aileen. Comment?
Mystère... Il travaille au restaurant de son père, mais ça n'explique pas qu'il
puisse offrir tant de cadeaux à Sandi.



- Sandi?



- Sa petite amie. Une vraie Claudia Schiffer! précisa-t-elle d'un ton
moqueur. Depuis trois ans, elle passe ses vacances à Littlehampton, la station
balnéaire du coin. Si tu voyais comme Thomas la gâte, sa Sandi ! Il ne lui
refuse rien ! Bijoux, vêtements, sorties. La totale. Il est fou d'elle. Je ne
dis rien. Malgré moi, j'éprouvais une petite déception, mêlée d'une étrange bouffée
de jalousie. Évidemment ! Un garçon aussi superbe que Thomas ne pouvait
fréquenter qu'une fille superbe.



Tout comme Peter, d'ailleurs. Peter aussi était très beau, mais plus...
plus classe. Il était toujours habillé à la dernière mode, par exemple. Alors
que Thomas, avec ses cheveux ébouriffés et sa tenue décontractée, était d'un
tout autre genre. Penser à Peter me démoralisa de nouveau. Il me manquait. Et
plus j'y songeais, plus je redoutais qu'il ne m'oublie vite, très vite. Je
gardai le silence jusqu'à ce que nous arrivions à Stormhaven.



- Merci de m'avoir ramenée. Tu veux entrer boire quelque chose ?



- J'aimerais bien, mais j'ai du travail, répondit Aileen en me
souriant. La prochaine fois !



Je pris mes provisions et descendis de la camionnette. Aileen m'adressa un
petit signe amical, puis démarra. Les bras chargés, je me hâtai vers la maison.



- Jennifer? Appela ma tante dès que j'eus refermé la porte. Tu en as
mis du temps ! Je posai les sacs dans la cuisine et la rejoignis dans son
bureau.



- Désolée, Tante Harriet. J'ai rencontré Thomas Franklin, et on a un
peu bavardé.



- Ah, le jeune Franklin! Un garçon très gentil, déclara ma tante sans
cesser de taper sur le clavier de son ordinateur. Les gens du coin m'ont
regardée comme si j'étais folle quand j'ai loué Stormhaven! Mais lui et moi,
nous nous sommes très bien compris. Il adore la nature ! Et je crois qu'il est
aussi solitaire que moi !



- Tu as l'air de bien le connaître...



- Oh, nous avons eu l'occasion d'échanger quelques mots, c'est tout,
dit ma tante. Il m'a un peu raconté l'histoire de sa famille. Une histoire
passionnante !



- C'étaient des pirates, c'est ça?



Ma tante se tourna vers moi, les yeux brillants :



- Au XVème siècle, un certain Thomas Franklin - l'ancêtre du Thomas
que tu as rencontré - était un aventurier qui pillait les navires. Mais,
contrairement à d'autres pirates, il partageait généreusement son butin avec
les pauvres... D'après une légende locale, de nombreuses familles de Rockvillè
ont bénéficié de son aide.



- Vraiment? Murmurai-je, suspendue à ses lèvres.



Tante Harriet me sourit :



- C'est une légende, mais qui sait? En tout cas, chez les Franklin, il y a
eu des contrebandiers à chaque génération. Et ça, ce n'est pas une légende !
D'ailleurs, il existe un passage secret entre la cave de cette maison et la
plage.



Tiens, tiens... Voilà qui expliquait tout! Aileen m'avait confié que Thomas
gagnait beaucoup d'argent. Peut-être que lui aussi faisait de la contrebande !
Eh bien, j'allais le surveiller de près, ce mystérieux Thomas. Dès ce soir, je
retournerais au souterrain. Histoire de voir...
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Un profond silence régnait quand, cette nuit-là, je sortis de ma chambre,
en jean et chandail. En passant devant celle de Tante Harriet, je perçus des
ronflements. Elle dormait comme un loir. Je descendis à la cave sans
hésitation. Je n'avais plus qu'une idée en tête : trouver le passage secret
dont Tante Harriet m'avait parlé. Et découvrir ce que manigançait Thomas
Franklin.



Je descendis l'escalier de pierre et m'avançai lentement dans le
souterrain. Le sang cognait à mes tempes. Soudain, j'entendis une sorte de
cliquetis métallique. Je m'immobilisai.



- Qui est là? Demandai-je d'une voix un peu tremblante.



Thomas Franklin surgit de la pénombre, à quelques mètres de moi. Il tenait
une torche qui diffusait un halo blanchâtre autour de lui. Une fraction de
seconde, j'eus de nouveau l'impression de voir un fantôme. Sauf que cette fois,
bien sûr, je n'eus pas peur. Incroyable! J'espérais le voir, et il apparaissait
!



Thomas portait un ciré de pêcheur et des bottes de caoutchouc. Ses cheveux
étaient humides, en bataille, et je perçus une lueur d'étonnement dans ses
yeux. En fait, il était aussi surpris que moi.



- Mais... qu'est-ce que tu fabriques ici? lança-t-il sèchement.



- C'est plutôt à toi que je devrais poser cette question, répliquai-je
en me ressaisissant. On peut savoir ce que tu cherches ? Thomas fronça les
sourcils :



- Je suis chez moi, je te signale.



- Non. Tu es chez ma tante ! Elle a loué cette maison.



- Elle sait que je viens ici de temps en temps. Et je ne fais rien de
mal, s'empressa-t-il d'ajouter.



- Ah oui? Qu'est-ce qui me le prouve? Le défiai-je. Je sais tout sur
ta famille. Les pirates, la contrebande...



- Ma famille est tout à fait respectable, coupa Thomas. Et tu veux
savoir ce que je fais?



D'un geste autoritaire, il me prit par la main et m'entraîna vers une
pièce, tout au fond du souterrain. Il n'y avait pas de lumière hormis celle que
diffusait sa torche.



- Voilà, dit-il en me montrant des paniers de pêche disposés un peu
partout. Hé, hé ! Je fais de la contrebande de crabes, de langoustes, de
poissons !



Stupéfaite, je contemplai Thomas en silence. Malgré la pénombre, je décelai
une expression moqueuse sur son visage.



- Ne t'inquiète pas, je plaisante, reprit-il. C'est moi qui ai péché
tout ça. Le problème, c'est que je n'ai pas le droit de pêcher la nuit.
Personne ne le sait. Je travaille pour mon père, au restaurant, mais il ne me
paie pas suffisamment. Alors, pour arrondir les fins de mois, je vends les
produits de ma pêche à des restaurants de Littlehampton, la ville voisine.
Voilà ! Il me fixa, et une moue perplexe se dessina sur ses lèvres.



- Tu es vraiment aussi étonnante que ta tante ! Quelle idée de
descendre toute seule dans cette cave, en pleine nuit ! Tu aurais pu tomber sur
des voleurs.



Je ne pus m'empêcher de sourire :



- Ma tante m'a parlé d'un passage secret. Je voulais voir.



- Eh bien, tu n'as encore rien vu, fit-il d'un ton mystérieux. Viens.



Me reprenant par la main, il me guida jusqu'à une petite porte en métal,
dans un recoin du souterrain. Quand il l'ouvrit, un courant d'air glacial me
fit frissonner.



- Le voilà, ton passage secret.



Ébahie, je constatai que la porte donnait sur un autre souterrain.



- Il mène à la route, m'indiqua Thomas. C'est par là que je passe.
Maintenant, tu sais vraiment tout.



J'étais tellement étonnée que je ne sentais même plus le froid.



- C'est ton ancêtre pirate qui a fait construire ce passage ?



- Bien sûr. Mais ce n'était pas un méchant pirate, dit Thomas en
refermant la porte. Il partageait son butin avec les gens pauvres.



- Je sais. Ma tante m'a raconté.



- Certains prétendent que c'est une légende, précisa Thomas en hochant
la tête. Mais moi, je sais que c'est vrai.



Nous nous regardâmes en silence quelques instants. Les yeux de Thomas
brillaient d'un éclat intense. De nouveau, je songeai au portrait de son
ancêtre. Ils se ressemblaient tant que c'en était troublant.



- Jennifer, il faut que tu me promettes quelque chose, reprit Thomas
d'une voix basse. Je te le répète, personne ne sait que je pêche la nuit.
J'entrepose tout dans cette cave. Tu dois garder le secret.



- D'accord, murmurai-je. C'est promis. Après une brève hésitation, je
lui posai la question qui me brûlait les lèvres :



- Donc, l'autre nuit, c'est bien toi qui étais ici.



- Oui. Tu m'as fait une de ces peurs! avoua-t-il avec une moue amusée.



- Et moi, j'ai failli tomber dans les pommes! J'ai cru que tu étais un
fantôme. .. À cause du tableau qui est dans ma chambre. On dirait que
c'est toi. Thomas se mit à rire :



- Il paraît, oui. Alors, Jennifer, je peux compter sur toi ?



- Motus et bouche cousue !



- Merci.



Il me sourit, puis m'accompagna jusqu'à l'escalier:



- On se reverra sans doute au village. Allez, bonne nuit !



Quelques instants plus tard, je me glissais sous la couette. Mais j'eus du
mal à trouver le sommeil. Mon cœur battait la chamade. C'était fou... Soudain,
j'avais l'impression de vivre une aventure extraordinaire. Et Thomas s'était
même souvenu de mon prénom !
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Je crois que c'est à partir de ce soir-là que tout changea en moi. J'étais
fière de partager un secret avec Thomas. Et pas n'importe quel secret !



Je me mis aussi à espérer que je reverrais vite Thomas. Mais, les jours
suivants, il ne revint pas dans le souterrain. Je ne le vis pas non plus au
village. Malgré tout, je restais plongée dans une étrange rêverie. C'était
comme si un fil invisible me reliait à Thomas... Comme si, soudain, je n'étais
plus seule dans ce grand manoir humide.



Les journées s'écoulaient, et il pleuvait de nouveau. Même ma tante
commençait à se plaindre du mauvais temps! Néanmoins, entre les tâches
ménagères, les courses et les repas à préparer, je ne m'ennuyais plus. Et puis,
j'écrivais ou je lisais. Je peignais aussi des aquarelles représentant l'océan et
la côte rocheuse. Tante Harriet voyait d'un très bon œil mon activité
artistique. Elle me félicitait, m'encourageait. Pour ma part, je me découvrais
des trésors de patience insoupçonnés. Moi qui étais habituée à l'effervescence
de la ville, je n'aurais jamais cru être capable de mener une vie aussi
tranquille...



J'avais reçu deux lettres de mes parents, qui m'avaient fait très plaisir.
Ils me disaient à quel point ils étaient fiers de moi. Mais ni Peter ni Marnie
ne m'avaient donné de leurs nouvelles. Pourtant, je leur avais écrit à tous les
deux.



Aussi, quand ce matin-là le facteur me tendit une enveloppe sur laquelle je
reconnus l'écriture de Peter, une bouffée de joie m'envahit. Enfin ! Je me
précipitai dans ma chambre pour la décacheter. Voici ce que je lus: 



 



« Chère Jennifer,



J'espère que tu vas bien. Moi, ça va très bien. Je travaille depuis une
semaine à la cafétéria dont je t'ai parlé. C'est fatigant, mais je suis quand
même content. Marnie et moi, on s'entend très bien. D'ailleurs, ses parents
m'ont invité à passer le week-end avec eux dans leur bungalow au lac Michigan.
On va sûrement se baigner. À part ça, j'ai acheté le dernier CD de REM.
Pas mal. Je te le prêterai si tu veux. À bientôt ! Peter. »



Il n'y avait même pas un « je t'embrasse » ! Ma déception fut telle que je
froissai la lettre et la jetai violemment par terre. Marnie et Peter partaient
en week-end ensemble ! Voilà sans doute pourquoi Marnie ne m'avait pas écrit...
Elle devait se sentir coupable !



« Coupable? Mais de quoi? » me souffla aussitôt une petite voix intérieure.
Marnie n'était-elle pas ma meilleure amie? De plus, elle n'était pas du tout le
genre de fille qui plaisait à Peter! Elle était trop timide, trop classique...
Je n'avais donc pas à m'inquiéter.



Mais moi non plus, je n'étais pas le genre de fille qui, habituellement,
plaisait à Peter, me rappelai-je. Avant moi, il était toujours sorti avec des
beautés fatales. La gorge nouée, je me levai et arpentai nerveusement la
chambre. J'imaginais déjà le scénario : Peter tenterait de séduire Marnie, et
Marnie serait si flattée qu'elle se laisserait faire! Après tout, Peter était
irrésistible...



Autant vous dire que mon moral dégringola comme un sac de plomb. C'était
trop injuste! Mes parents m'avaient obligée à venir m'occuper de ma tante, et
maintenant, je risquais de perdre Peter, le seul garçon dont j'avais jamais été
amoureuse. La rage au cœur, j'enfilai un chandail et pris mon imperméable.
J'avais besoin de prendre l'air. Tant pis s'il pleuvait. - Tante Harriet? Je
vais me promener, annonçai-je en entrebâillant la porte de son bureau.



— Bonne idée, marmonna-t-elle sans se retourner. À tout à l'heure.
Je sortis sans plus tarder. Dehors, le vent chargé d'embruns me fouetta le
visage, emmêlant mes cheveux. J'inspirai profondément et dévalai le chemin qui
menait à la plage.



Le spectacle que je découvris me stupéfia. L'océan avait disparu à
l'horizon, laissant des kilomètres de sable humide. C'était la marée basse ! En
bonne citadine que j'étais, je n'avais vu ce phénomène de la nature qu'à la
télévision ! Et, bizarrement, depuis mon arrivée à Stormhaven, la marée était
haute chaque fois que j'étais sortie. Cédant à une impulsion, je me mis à
courir sur le sable détrempé. En quelques instants, mes baskets et l'ourlet de
mon jean furent maculés de boue, mais je m'en moquais. Je courus, courus, les
yeux rivés sur l'océan qui, étrangement, semblait reculer à mesure que
j'avançais. Puis, au bout d'un moment, je m'assis sur un rocher. A cet instant,
comme par miracle, la pluie cessa, et un rayon de soleil perça timidement les
nuages. Fermant les yeux, je sentis sa chaleur sur mon visage. Bercée par le bruit
des vagues dans le lointain, j'éprouvai une soudaine sensation de bien-être. Le
soleil se mit à briller de plus belle, l'air devint plus estival... Je
m'allongeai sur le rocher.



Quand je rouvris les yeux, je m'aperçus avec stupeur que la base du rocher
baignait dans l'eau. Autour de moi, des vagues, petites mais puissantes,
affluaient. Je m'étais endormie! Et la marée était remontée.
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Paniquée, je regardai l'océan qui me cernait. Comment avais-je pu être
aussi imprudente? J'en eus les larmes aux yeux. Eh bien, il ne me restait plus
qu'à nager tout habillée ! Et le rivage se trouvait au moins à cinq cents
mètres... « Peut-être aurai-je encore pied? » me dis-je en scrutant l'eau. Oh,
je l'espérais, parce que, en plus, je n'étais pas très forte en natation. 



— Hé, la sirène ! Tu as besoin d'aide?



Je me retournai en sursautant. À quelques mètres, dans un canot de
pêche, Thomas Franklin me souriait. Mon pouls s'affola aussitôt. J'étais si
soulagée et si heureuse de le voir !



Sans attendre de réponse, Thomas saisit un aviron et s'approcha habilement
du rocher.



- Une chance que je sois passé par là ! J'ai vu tes cheveux de loin.
Sous le soleil, ils brillaient comme de l'or, ajouta-t-il, une lueur malicieuse
au fond des yeux. J'ai presque cru que j'avais enfin découvert la sirène de mes
rêves !



Malgré ma confusion, je ne pus m'empêcher de rire. Thomas me tendit une
main pour m'aider à monter dans le bateau. Le fond tangua légèrement, et je
m'assis aussitôt, le cœur battant. Comme mon regard croisait celui de Thomas,
je ris de nouveau pour dissimuler ma gêne :



- Oui, heureusement que tu es là. Je m'apprêtais déjà à rentrer à la
nage.



Thomas hocha la tête :



- Je pense que tu aurais de l'eau jusqu'à la taille. Mais marcher dans
ces conditions, ce n'est pas terrible.



- Surtout que l'eau doit être glacée...



- Glacée, non. Très froide, oui.



D'un mouvement puissant, il commença à ramer en cadence. Mais, à ma grande
surprise, il se dirigea vers le large.



- Il y a beaucoup de rochers par ici, m'expliqua-t-il. C'est trop
risqué pour le bateau. On va gagner la baie de Rockville.



- Merci, murmurai-je. Grâce à toi, je suis... sauvée des eaux, comme
on dit. Thomas ébaucha un petit sourire moqueur.



- La prochaine fois, vérifie l'horaire des marées avant de rêvasser
sur un rocher !



- Je sais. Je me sens complètement idiote ! Mais je manque
d'expérience... Comme il m'interrogeait du regard, l'air déconcerté, je
précisai :



- C'est la première fois que je viens à la mer. Les marées, je ne
connais pas bien.



- Sans blague ?



Thomas paraissait si stupéfait que, malgré moi, j'éprouvai une pointe
d'irritation.



- J'habite à Chicago ! Ajoutai-je d'un ton vif. Et j'ai toujours passé
les grandes vacances au bord des lacs de ma région. Ça n'a rien à voir
avec l'océan !



- Je comprends, dit gentiment Thomas. Moi, j'ai toujours vécu ici.
C'est si beau! lança-t-il en désignant l'eau et le ciel. 



Du coup, j'oublie que tout le monde n'a pas la même chance que moi.
Excuse-moi si je t'ai vexée.



Comme il me souriait, je lui pardonnai aussitôt sa maladresse. Ce garçon
avait un sourire qui aurait fait fondre un iceberg.



- Oh, ce n'est pas grave, murmurai-je, consciente que les battements
de mon cœur s'accéléraient. Mais, tu sais, par chez nous, c'est aussi très beau
! On n'a pas la mer, mais on a des prairies. Tu as déjà vu une vraie prairie?
C'est un océan de verdure ! Thomas se mit à rire :



- Non, je n'ai jamais vu de vraie prairie. Je ne suis jamais parti à
plus de deux cents kilomètres d'ici. J'aime trop la mer.



Il rama un moment en silence. J'avais l'impression que nous glissions sur
l'eau. Le soleil brillait de nouveau, et je fermai les yeux, envahie d'un
trouble indéfinissable. Je sentais le parfum salé de l'océan, j'entendais le
cri des mouettes... Mon cœur se mit à battre encore plus fort quand je posai
mon regard sur Thomas. Il avait les yeux rivés sur l'horizon, l'air rêveur. Son
visage était bronzé et, sous l'épaisse masse brune de ses cheveux en bataille,
ses prunelles semblaient encore plus dorées que dans mes souvenirs.



Sentant mon regard, il se tourna vers moi :



- Au fait, tu as gardé le secret?



Je compris qu'il faisait allusion à notre rencontre dans le souterrain de
Stormhaven.



- Bien sûr. Quand je promets quelque chose, je tiens toujours parole.



- Merci, murmura-t-il en souriant avant de reporter son attention vers
la mer. Soudain, je sentis que j'aurais aimé que ce moment ne cesse pas...
J'étais si bien avec Thomas ! J'en aurais presque oublié Peter. Mais une petite
voix me rappela alors que jamais Thomas ne s'intéresserait à moi. Là, il me
sauvait d'une situation terriblement embarrassante, c'est tout. Il avait une
petite amie. Une fille qui, d'après ce que m'avait confié Aileen, était très,
très belle. Pas comme moi. En plus, Thomas devait me juger vraiment stupide.
Pour lui, se faire piéger par la marée était sûrement le comble de la bêtise.



À ce moment-là, un grand oiseau blanc fendit l'air et plongea dans
l'eau.



- Quelle drôle de mouette ! M’exclamai-je.



- Ce n'est pas une mouette, mais un fou de Bassan, rectifia Thomas. Il
peut repérer un poisson alors qu'il vole très haut. Ah, celui-là a raté son
coup ! ajouta-t-il en souriant tandis que l'oiseau reprenait son essor, le bec
vide.



Il le suivit d'un regard brillant.



- Les meilleurs pêcheurs, ce sont les cormorans, poursuivit-il. Ils
nagent si rapidement qu'ils peuvent rattraper leur proie sous l'eau. C'est
extraordinaire !



Je me souvins de ce que ma tante m'avait dit au sujet de Thomas : il
adorait la nature, les animaux... Et cela se voyait.



- Tu t'y connais ! dis-je, un peu honteuse de mon ignorance.



- Oh, un peu... Mais c'est normal, puisque j'ai toujours vécu ici.



Peu de temps après, nous parvenions à la baie de Rockville. Au bout de la
jetée se dressait une petite bâtisse blanche aux volets bleus. Thomas me la
désigna :



- C'est chez moi. Rien à voir avec Stormhaven, pas vrai?



J'acquiesçai en silence. En effet, comparée à Stormhaven, c'était une
maison de poupée... Habilement, Thomas mena le canot près du ponton et
l'amarra. Puis il sauta à terre et me tendit une main pour m'aider à sortir.



- Merci, dis-je. Tu as vraiment été très sympa. J'espère que je ne
t'ai pas trop retardé.



Thomas sourit :



- Ne t'inquiète pas ! J'étais juste parti faire une petite promenade.
J'aime être en mer, tu sais. Il y a tant de choses à voir! Des oiseaux, des
phoques... Une fois, j'ai même aperçu une baleine au large.



- Une baleine? Répétai-je, étonnée. Je ne croyais pas qu'il y en
avait...



Thomas m'interrompit:



- Encore? Compléta-t-il en riant. Hé, les baleines existent toujours,
remarqua-t-il d'un ton moqueur. Le problème, c'est qu'elles sont .menacées par
l'homme.



- Je sais, fis-je en haussant les épaules. Je suis juste étonnée qu'il
y en ait dans le coin. Et ce n'est pas parce que je ne connais rien à la mer
que je suis la dernière des imbéciles, ajoutai-je, un peu vexée.



Il redevint sérieux :



- Je n'ai pas dit ça. Toi, tu es une fille de la ville, et tu connais
des choses que j'ignore totalement, pas vrai? Sur ce, il se dirigea vers sa
maison, et je lui emboîtai le pas. Au fond de moi, j'avais presque honte de
n'être qu'une fille de la ville. Tout à coup, j'avais envie de tout savon-sur
l'océan, les poissons et les oiseaux...



- Je t'aurais bien ramenée chez toi, mais mon père a pris la voiture,
déclara Thomas en jetant un coup d'œil vers le garage.



- Ce n'est pas grave. Ça me fera du bien de marcher, mentis-je.



En réalité, j'étais épuisée, mais il était hors de question que je le
dérange davantage.



- Stormhaven est seulement à trois kilomètres, reprit-il. Ce n'est pas
loin.



De nouveau, je fus frappée par l'éclat doré de ses yeux. Mon cœur
s'emballa, et je dus faire un effort pour cacher mon trouble.



- Ça va aller, affirmai-je. Bon, merci mille fois encore...
À bientôt !



Je fis demi-tour, mais, contre toute attente, Thomas me saisit par le bras
:



- Dis, qu'est-ce que tu fais, demain soir?



- Rien, avouai-je, dès que je pus reparler. Je suis ici pour aider ma
tante, tu sais. Elle a la jambe cassée.



Thomas sourit. Et de nouveau, son sourire me fit l'effet d'un coup de poing
dans l'estomac.



- Si ta tante peut se passer de toi, ça te plairait de participer à
une petite fête sur la plage? On sera toute une bande de copains. Sauf s'il
pleut, bien sûr...



- Oh, oui! M’exclamai-je plus vite que j'aurais souhaité.



- Eh bien, je passerai te chercher vers 19 heures. Habille-toi
chaudement, précisa Thomas. Les soirées sont fraîches. Et ne te mets pas sur
ton trent[bookmark: _GoBack]e et un ! On va ramasser des palourdes.



- Des quoi ?



- Des palourdes. Évidemment, tu ne connais pas,
s'esclaffa-t-il. Ce sont des coquillages. C'est délicieux, tu verras. Alors, à
demain !



Thomas m'adressa un geste amical, puis il se détourna et entra dans sa
maison. Quand je pris la route qui menait à Stormhaven, j'eus l'impression
d'avoir des ailes.
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« Pourvu qu'il ne pleuve pas ! » ne cessai-je de me répéter jusqu'au
lendemain. Et, pour une fois, mes souhaits furent exaucés : en fin
d'après-midi, le ciel était limpide, sans un nuage.



Une fête sur la plage. Comme j'étais impatiente! À 17 heures, je
commençai déjà à me préparer. Qu'allais-je porter? Mon chandail rouge ou mon
grand sweat-shirt à rayures noires et blanches ? « Le sweat est plus chaud »,
décrétai-je, me souvenant du conseil de Thomas. Après avoir passé tous mes
pantalons, je choisis un jean noir, et des chaussures de tennis blanches.
Ensuite, je coiffai mes cheveux en queue-de-cheval, me mis un peu de mascara et
un soupçon de rouge à lèvres.



- Tu te maquilles? observa Tante Harriet en fronçant les sourcils
quand elle me vit. À ton âge...



Je haussai les épaules. Pour ce genre de choses, cette éternelle
célibataire n'avait pas de conseil à me donner !



- Enfin! Amuse-toi bien, ajouta-t-elle en se radoucissant. Mais...
es-tu sûre d'être suffisamment couverte ?



- Je prendrai mon imperméable.



- Il n'est pas très chaud. Je vais te prêter une veste matelassée
qui...



- Non, merci ! coupai-je. Je suis sûre que je n'aurai pas froid.



Pour rien au monde je ne porterais un vêtement de Tante Harriet ! Sa
garde-robe était digne du musée des horreurs. A 19 heures précises, Thomas
sonna à la porte. Je courus ouvrir.



- Bonsoir...



Il me regarda de la tête aux pieds :



- Tu n'as rien d'autre comme tenue? Lui, il était emmitouflé dans une
épaisse parka et portait un vieux jean et des bottes en caoutchouc.



- Pourquoi? Balbutiai-je, déconcertée.



- Tu risques de salir tes jolies chaussures, observa-t-il d'un air
perplexe. Je t'ai dit qu'on allait ramasser des palourdes.



- Je n'ai rien d'autre, avouai-je. Juste des sandales.



- Pas de bottes ? Je secouai la tête :



- J'ai des baskets, mais elles sont pleines de sable. Je les avais aux
pieds l'autre jour, quand j'ai été surprise par la marée...



- Ah, ces filles de la ville! soupira-t-il d'un ton moqueur.



Dire que j'avais espéré lui plaire ne serait-ce qu'un tout petit peu...
Raté !



- Bon, tant pis. Allez, on y va, décida-t-il. Comme je prenais mon
imperméable, il écarquilla les yeux :



- Tu n'as rien de plus chaud?



- Non.



- Même pas un blouson ?



- Désolée, non, déclarai-je, un peu irritée.



En venant ici, je pensais que ce serait l'été ! Si j'avais su, j'aurais
emporté mon équipement de ski...



Je réussis au moins à le faire rire.



- À plus tard ! Lançai-je à Tante Harriet.



- Bonne soirée! me répondit-elle de son bureau.



- Elle travaille sans arrêt... Elle doit finir un roman avant la fin
du mois d'août, expliquai-je à Thomas tandis que nous nous dirigions vers sa
voiture, une camionnette blanche.



- Il paraît que ses livres sont excellents, remarqua-t-il.



- C'est vrai, ma tante a beaucoup de talent, affirmai-je avec une
pointe de fierté. Depuis que je suis ici, j'en ai lu cinq. Quand tu en ouvres
un, tu ne le lâches plus ! Moi qui croyais détester lire...



- Ah bon? fit Thomas, une lueur malicieuse au fond des yeux. Moi,
j'aime bien.



- Moi aussi, maintenant.



- Mais je préfère le grand air et la mer, ajouta-t-il en riant. Les
livres, c'est pour les longues veillées d'hiver, au coin du feu...



- Là, je suis d'accord avec toi. Mais figure-toi que, jusqu'à ce soir,
je n'avais rien d'autre à faire.



Nous montâmes dans la camionnette, et Thomas démarra. Il emprunta la petite
route qui longeait la falaise. Alors, j'oubliai tout: ma tante, Peter,
Marnie... Je me rendais à une soirée sur la plage, en compagnie d'un garçon qui
me plaisait beaucoup. Beaucoup trop.



Un bref instant, j'eus mauvaise conscience, à cause de Peter et de la
promesse que nous nous étions faite. Mais je pensai aussitôt que, de son côté,
Peter ne se gênait pas pour passer du bon temps. Alors, pourquoi ne m'amuserais-je
pas, moi aussi?
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À l'horizon, le soleil couchant embrasait le ciel. L'océan
miroitait, teinté de rose orangé, et la longue étendue de sable encore humide
étincelait, comme jonchée de diamants.



Nous avions gagné la petite baie où Thomas m'avait ramenée l'autre jour. Je
reconnus la maison blanche où il habitait; mais à marée basse la plage semblait
si différente! À moins que ce ne fut mon regard qui ait changé, parce
que j'étais en compagnie de Thomas.



Sur la plage, une dizaine déjeunes s'étaient assemblés autour d'un feu de
camp. Il y avait aussi quelques adultes.



- Voilà Thomas ! Lança quelqu'un. Comme nous nous approchions du
groupe, j'entendis un garçon dire :



- Tiens, ce n'est pas Sandi qui est avec lui ! Je sentis mes joues
s'empourprer. « Thomas a-t-il entendu cette remarque ? » me demandai-je, en le
regardant à la dérobée.



Oui, il avait entendu.



- Non, ce n'est pas Sandi, répondit-il. C'est Jennifer. Elle habite
avec sa tante à Stormhaven.



Tous les regards se braquèrent sur moi avec curiosité. Le jeune qui avait
lancé la réflexion me sourit. Il avait des cheveux très roux et un visage
sympathique.



- Salut, Jennifer. Moi, c'est Robbie. Alors, tu n'es pas morte de peur
dans ce vieux manoir rongé par les termites ?



Tout le monde se mit à rire, sauf Thomas.



- Il n'y a pas de termites à Stormhaven, déclara-t-il. Tu racontes
n'importe quoi.



- OK, ne te fâche pas, riposta Robbie. Avec le crépuscule, l'air
rafraîchissait rapidement. Je réprimai un frisson. Mon petit imperméable ne me
tenait pas très chaud... mais tant pis ! Je jetai un coup d'œil autour de moi,
et je reconnus Aileen.



- Coucou, Jennifer ! lança-t-elle joyeusement en s'avançant vers moi.
Comment ça va?



- Très bien !



- Alors, tu as rencontré mon frère? demanda-t-elle en désignant du
menton le garçon roux.



- Ah, Robbie est ton frère! J'aurais dû m'en douter !



Thomas se mit à rire :



- Il n'y a qu'une seule famille de rouquins à Rockville ! Impossible
de se tromper ! Puis il me tendit une pelle et un seau :



- Viens avec moi. On va tous ramasser des palourdes.



Le groupe se dispersa sur la plage. Intriguée, je suivis Thomas vers le
rivage. Le sable mouillé pénétrait dans mes tennis. Voilà pourquoi Thomas
m'avait conseillé de mettre des bottes ! Non seulement j'avais froid, mais mes
pieds furent trempés en quelques minutes...



- Regarde, fit-il en s'agenouillant subitement. Là...



Il me montra une sorte d'auréole dans un creux rempli de vase. Puis, après
avoir creusé tout autour, il y plongea sa main.



- Voilà ! dit-il en extirpant un coquillage. Ça, c'est une
palourde.



Il la mit dans le seau.



- Il faut être rapide pour les attraper, sinon elles se terrent tout
au fond, m'expliqua-t-il.



- J'ai compris.



Pendant une demi-heure, Thomas et moi cherchâmes ainsi des palourdes. Je
n'étais pas très douée. Je détestais enfoncer la main dans le sable vaseux.
Mais, pour faire bonne impression sur Thomas, j'étais prête à tout.



Un bref instant, cette pensée me frappa. Pourquoi voulais-je plaire à
Thomas? Il n'était pas libre, et moi non plus. Du moins, en théorie, car qui
savait ce que faisait Peter à la même heure ?



La nuit tombait quand nous retournâmes près du feu de camp. Les autres
étaient également revenus. Je serrai les bras autour de ma poitrine. A présent,
je grelottais. Thomas s'en aperçut.



Approche-toi du feu, suggéra-t-il gentiment.



Quelques secondes plus tard, il m'apporta un bol de soupe de poisson
fumante :



- Tiens, ça te réchauffera.



Quand il me tendit le bol, ses doigts effleurèrent les miens.



- Tes mains sont gelées ! S’exclama-t-il.



- Je suis gelée, avouai-je. Aussitôt, Thomas ôta sa parka.



- Mets ça.



- Non! Protestai-je. Et toi?



- Moi, ça va, affirma-t-il en posant sa veste sur mes épaules. J'ai
deux chandails, et en plus j'ai le sang chaud! ajouta-t-il en riant. 



D'un geste affectueux, il m'enlaça pour m'aider à enfiler la parka.



- Là, ça va mieux, non ? demanda-t-il doucement.



Je le regardai et, l'espace d'un instant, nos visages furent si proches que
je sentis son souffle sur ma joue.



- Oui, merci, murmurai-je.



- J'aimerais que tu passes une bonne soirée, alors...



Il me sourit, me dévisageant intensément :



- N'attrape pas froid!



- Oh-oh ! J'en connais une qui ne serait pas très contente! Lança une
voix moqueuse.



C'était Robbie. Aussitôt, Thomas se raidit.



- Je n'ai de comptes à rendre à personne, maugréa-t-il.



Mais il s'écarta de moi. Comme ils avaient parlé de la petite amie de
Thomas, inévitablement, je songeai à Peter et, malgré moi, un soupir m'échappa.



- Qu'est-ce qu'il y a? s'inquiéta Thomas.



- Oh, rien, mentis-je. La vie est compliquée, c'est tout.



- Ça, c'est vrai!



Il s'approcha et glissa un bras autour de mes épaules :



- Tu as toujours froid?



- Non, lui assurai-je en souriant. Je te rends ta veste, si tu veux.



- Inutile. Je suis bien couvert !



Le groupe s'était rassemblé autour du feu de camp. Après la soupe de
poisson, nous mangeâmes les coquillages que nous avions ramassés, cuits à la
vapeur sur des algues et accompagnés de pain grillé. Puis quelqu'un apporta une
guitare, et tout le monde se mit à chanter. Je participai à la gaieté générale
sans me poser de questions. Ce fut une soirée merveilleuse. À Chicago,
quand je faisais la fête, c'était toujours chez les uns ou les autres, avec de
la musique à tue-tête. J'arborais des tenues à la dernière mode, je me
maquillais. J'aimais ça. Ce soir-là, je me rendis compte que jamais je ne
m'étais autant amusée que sur cette petite plage isolée. Les amis de Thomas
étaient simples et spontanés. Mes amis de Chicago - et surtout ceux de Peter -
ne les auraient sûrement pas appréciés. « Un troupeau de boy-scouts ! »
auraient-ils dit avec mépris. Pourtant, jamais je ne m'étais sentie aussi
pleinement en vie... Jamais je ne m'étais sentie aussi heureuse.
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Quand Thomas me ramena chez ma tante, la lune s'était levée, toute ronde.
On aurait dit une grosse bulle argentée suspendue au-dessus de l'océan. J'étais
si bien... J'aurais aimé que cette soirée ne se termine jamais.



- C'était super, dis-je à Thomas tandis qu'il se glissait au volant.
J'ai passé une très bonne soirée, vraiment !



- Tant mieux ! Je craignais un peu qu'une citadine comme toi ne
s'ennuie avec des paysans de notre espèce. Je me mis à rire :



- Arrête de me traiter de citadine !



Il me lança un coup d'œil amusé et démarra. Nous roulâmes quelques instants
en silence. Tout à coup, j'étais étrangement intimidée. Sans doute parce que je
me rendais compte que Thomas exerçait sur moi une attirance presque magnétique,
et que je savais que ce n'était pas bien.



- Tu sais, j'ai une petite amie, déclara-t-il soudain, comme en écho à
mes pensées. Elle s'appelle Sandi.



Je me mordis la lèvre inférieure.



- C'est à elle que Robbie faisait allusion à la plage, ajouta-t-il, en
m'adressant un bref regard. Mais Sandi arrive la semaine prochaine.



« Pourquoi ce mais? » m'interrogeai-je. Cela signifiait-il que Thomas
s'autorisait de petites infidélités durant l'absence de Sandi? Non, impossible.
Aileen m'avait assuré qu'il l'aimait comme un fou...



- Et... c'est sérieux entre vous? Demandai-je, désirant en avoir le
cœur net.



- Je pense que oui, répondit Thomas. On est ensemble depuis deux ans.
Mais Sandi vit à Boston, et on ne se voit que pendant les vacances. Et toi? Tu
as un copain? demanda-t-il après une courte pause.



- Oui, murmurai-je. Il s'appelle Peter. Il est à Chicago en ce moment.



Je sentis que Thomas m'observait avec curiosité :



- C'est pour ça que, tout à l'heure, tu disais que la vie est
compliquée ?



- Oui, avouai-je, surprise qu'il m'eût si bien comprise. Loin des
yeux, loin du cœur...



- Ce n'est qu'un proverbe ! Quand l'amour est sincère, on n'oublie
pas.



- Justement, je crois que Peter m'a déjà oubliée. J'ai appris qu'il
partait en week-end avec ma meilleure amie.



- Et tu n'as pas confiance?



Je restai silencieuse un court instant.



- Je ne sais pas. Peter est très mignon, et Marnie n'a pas de petit
copain. Et même s'il m'a promis d'être fidèle, je...



- Tu doutes? Compléta-t-il doucement. C'est normal, Jennifer. Moi
aussi, je doute de Sandi. Tout le temps. Mais j'apprends à lui faire confiance.



Je le dévisageai, le cœur battant. Dans la semi-obscurité de la voiture,
les yeux de Thomas brillaient d'un éclat passionné. Oui, il aimait Sandi. Cela
se voyait tellement !



- Toi aussi, tu dois avoir confiance. Surtout en toi, ajouta-t-il.



Nous étions déjà à Stormhaven. Thomas laissa le moteur tourner.



- Eh bien, merci pour tout, lui dis-je, plus bouleversée que je ne
voulais l'admettre. Grâce à toi, j'ai passé une merveilleuse soirée.



Je m'apprêtais à sortir quand Thomas me saisit par le bras :



- Attends...



Il se pencha vers moi et déposa un léger baiser sur ma joue. Mais ses
lèvres frôlèrent les miennes. Je m'écartai aussitôt, le cœur cognant à grands
coups.



- À bientôt, dit-il en souriant.



- D'accord. Merci encore.



Je descendis de voiture. Thomas m'adressa un petit signe et démarra. Un
long moment, je restai immobile, fixant la camionnette qui s'éloignait. Puis je
gagnai la maison d'un pas lent.



Une fois à l'intérieur, je m'appuyai contre la porte. Mon cœur battait
encore trop vite, et un flot de sensations contradictoires m'assaillait.
Portant une main à ma joue, là où les lèvres de Thomas s'étaient posées, je
fermai les yeux. Non, je ne devais nourrir aucune illusion. Thomas m'offrait
son amitié, rien de plus.
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Dix jours s'écoulèrent. Quand il ne pleuvait pas, j'allais me promener
toute seule au bord de l'océan. L'eau restait trop froide pour que je me
baigne, mais un léger hâle commençait à colorer mes joues. Au moins serais-je
un peu bronzée quand je rentrerais à Chicago !



Je ne revis pas Thomas, mais le soir, en m'endormant, je rêvais de lui.
J'aimais ces rêves, tout en sachant que ce n'étaient que des rêves. Même si je
ne connaissais pas Sandi, Aileen m'en avait assez appris sur elle pour que je
n'aie aucun espoir. J'avais reçu d'autres lettres de mes parents, mais aucune
de Peter ou de Marnie. Silence total. Alors, peu à peu, un profond ennui mêlé
d'amertume s'insinua en moi. Je n'avais plus envie de peindre. Je n'avais plus
envie de lire. Les journées s'étiraient, mortellement longues. Seul Thomas aurait
pu me remonter le moral. Hélas, il ne donnait plus signe de vie.



Cet après-midi-là, je partis à Rockville. Tante Harriet m'avait confié une
liste de courses interminable. Par chance, le temps s'était éclairci, mais le
vent continuait de souffler.



Marchant d'un bon pas, je gagnai d'abord la petite épicerie qui vendait les
produits diététiques dont ma tante avait besoin. Puis, alors que je me
dirigeais vers la supérette, je tombai sur Aileen.



- Coucou! S’exclama-t-elle. Ça fait longtemps que je ne t'ai pas
vue.



- Comme il a plu presque tous les jours, je n'avais pas le courage de
venir au village



- Et moi, je me suis fait remplacer pour les livraisons ! Ils ont
besoin de moi au magasin. J'allais boire un verre; tu viens avec moi?



J'acceptai avec plaisir. Nous allâmes dans un petit salon de thé que
j'avais déjà remarqué, mais où je n'avais pas encore mis les pieds. Nous
commandâmes deux Coca, et deux parts d'un appétissant gâteau au chocolat.



- Alors, qu'est-ce que tu deviens? demanda Aileen.



- Pas grand-chose. En fait, j'ai hâte de retourner chez moi,
avouai-je.



- Je te comprends. Moi aussi, je m'ennuierais à mourir ici. Encore
trois semaines, et je pars à Boston !



- Ah bon?



- J'entre à l'université, m'apprit-elle. En première année de
géologie.



Je lui souris :



- Tu as de la chance ! Moi, j'ai encore deux ans à attendre.



- Tu sais ce que tu vas faire ?



- Je m'inscrirai peut-être aux Beaux-Arts. Mais je ne suis pas encore
décidée.



Après un moment de silence, Aileen me demanda :



- Au fait, tu as eu des nouvelles de Thomas ?



- Pourquoi en aurais-je?



- Parce que, l'autre soir, il avait l'air d'apprécier particulièrement
ta compagnie... Si Sandi l'avait vu, elle n'aurait pas été contente !



- Robbie a fait la même réflexion. Aileen se mit à rire :



- Il n'y a pas que Robbie ! Tout le monde a dit la même chose !



Comme je l'interrogeais du regard, elle précisa en riant de nouveau :



- Thomas ne s'intéresse jamais aux autres filles. Dans sa vie, il n'y
a que Sandi !



- Et alors? fis-je, sentant mon pouls s'accélérer.



- Alors, ça veut dire qu'il s'intéresse à toi ! déclara Aileen. Tu lui
plais. Tu t'en es bien rendu compte, non?



Je ne répondis pas tout de suite. Où diable Aileen voulait-elle en venir?



- Je sais que Thomas est très amoureux de sa petite amie. C'est
toi-même qui me l'as dit. Et je n'ai pas revu Thomas depuis la fête sur la
plage.



Normal ! Il travaille beaucoup au restaurant. Moi-même, je ne l'ai aperçu
qu'une seule fois.



- Ah...



- En tout cas, je trouve que tu vas mieux avec lui que Sandi, me
confia Aileen.



Je la regardai, interdite.



- Tu comprendras quand tu la rencontreras, ajouta Aileen. Elle doit
arriver cette semaine. En attendant, si tu as un message pour Thomas, je veux
bien le lui transmettre.



- Un message? Répétai-je, surprise. Pourquoi?



- Je ne sais pas; tu n'as pas envie de le revoir?



- Si, bien sûr! Mais ça compliquerait les choses. Il a une copine, et
moi, j'ai un petit ami à Chicago.



- Et tu l'aimes?



- Qui?



- Ton petit ami, voyons ! S’esclaffa Aileen. Je dus rougir, car elle
plissa les yeux d'un air malicieux :



- Oh, toi! Entre les deux, ton cœur balance, pas vrai ?



Je souris :



- Ce n'est pas si simple que ça. Peter, mon petit ami, m'a un peu
déçue. Depuis que je suis ici, il ne m'a écrit qu'une seule fois... pour
m'annoncer qu'il partait en week-end avec ma meilleure amie ! Et quand je l'ai
appelé, je l'ai trouvé bizarre, distant... Du coup, je n'ai pas eu envie de lui
téléphoner de nouveau.



Aileen me fixa un instant.



- Alors, tu n'as aucun scrupule à avoir! décida-t-elle. Tu es libre...
Libre comme l'air!



- Mais Thomas n'est pas...



- Thomas n'est pas fiancé avec Sandi, coupa-t-elle. Et moi, j'ai
l'intuition qu'il aimerait bien te revoir.



En souriant, Aileen leva son verre et trinqua avec moi.
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J'ignore ce qu'Aileen confia à Thomas; toujours est-il que le lendemain, à
11 heures du matin, il sonnait à la porte de Stormhaven.



- Bonjour!



Il était encore plus grand et plus beau que dans mes souvenirs.



- Bonjour, fis-je, le cœur battant.



- Si tu n'as rien prévu, ça te dirait de faire du bateau avec moi ?
demanda-t-il.



- Du bateau?



- De la voile, précisa-t-il. Mon père m'a autorisé à sortir le voilier
aujourd'hui. J'ai pensé que ça te plairait peut-être de venir.



- Bien sûr! C'est juste que...



- Tu ne sais pas naviguer? finit-il à ma place en souriant.



J'acquiesçai en silence.



- Aucun problème! Si tu es motivée, tu apprendras en deux temps trois
mouvements, m'assura-t-il.



Motivée? J'étais plus que motivée ! Et c'est ainsi que tout commença...



Nous marchions côte à côte sur un petit chemin qui serpentait au bord de la
falaise. Bien que le soleil brillât, je m'étais chaudement couverte. Ma
coquetterie déplacée de l'autre soir m'avait servi de leçon! Et curieusement,
je n'avais plus envie de faire à tout prix bonne impression à Thomas. Finalement,
quand on manque de naturel, on commet de nombreuses erreurs. « Amuse-toi bien !
avait répété ma tante lorsque je lui avais demandé la permission de m'absenter
durant tout l'après-midi. Et ne t'inquiète pas pour moi, j'ai tout ce dont j'ai
besoin. »



Aussi était-ce le cœur léger que j'accompagnais Thomas, prête à braver
l'océan alors que je n'avais pas mis les pieds sur un voilier depuis l'âge de
sept ans. Nous traversâmes un champ qui descendait en pente douce vers la plage
où nous avions fait la fête dix jours plus tôt. Depuis, je n'y étais pas
retournée. Au bout de la jetée, un grand voilier était amarré. Au-delà, l'océan
étincelait sous le ciel bleu. Tout à coup, Thomas me prit par la main et se mit
à courir.



- Vite ! J'ai hâte d'y être ! S’exclama-t-il en riant.



Quelques secondes plus tard, un peu essoufflés, nous arrivions sur le quai.



- Je te présente le Stormy Petrel, déclara Thomas avec fierté en
désignant le bateau. Je l'ai sorti du port ce matin.



Mon regard balaya la coque lisse et blanche, les voiles bleues, les
nombreux cordages. Vu de près, le voilier était magnifique... et
impressionnant.



- Tu sais naviguer tout seul ?



- Hé, moi, je suis plus à l'aise sur un bateau que sur terre! clama
Thomas en riant. Alors, on y va?



J'éprouvai soudain une pointe d'anxiété. Et si j'avais le mal de mer?



- Tout se passera bien! Me rassura Thomas, devinant mes pensées.
Fais-moi confiance.



Dès que nous fumes à bord, Thomas hissa le foc. Puis nous levâmes l'ancre
et, lentement, le voilier glissa vers le large. Une brise vive et tiède
soufflait.



- Monte la grand-voile! me demanda Thomas quand nous eûmes dépassé la
digue. Suivant ses consignes, j'empoignai le cordage et tirai de toutes mes
forces. La voile bleue se dressa en claquant, gonflée par le vent.



- Bravo! s'exclama Thomas. Tu te débrouilles comme un vrai matelot !



- Merci, capitaine !



Thomas mit le cap vers le large. Nous avancions vite, et une écume bleutée
jaillissait de part et d'autre du voilier tandis que nous fendions l'eau.
Pendant un long moment, je restai silencieuse, savourant chaque instant, chaque
sensation. Le vent sur mon visage, dans mes cheveux, le cri des mouettes...
C'était merveilleux. Et, miracle, je n'avais pas le mal de mer !



Bientôt, la côte fut loin derrière nous.



L'océan, d'un bleu profond, semblait se confondre avec le ciel.



- Ça va ? me demandait Thomas de temps en temps.



- Très bien... C'est génial! Répondais-je à chaque fois.



À un moment, croisant son regard, je vis que ses yeux brillaient de
joie. Sa main bronzée posée sur la barre, il manœuvrait le puissant voilier
sans effort apparent.



- Tu veux essayer de barrer?



- Pourquoi pas ?



Je m'approchai avec prudence sur le pont glissant.



- Tu verras, ce n'est pas difficile, m'assura-t-il.



Il prit ma main et la plaça à côté de la sienne. Puis il me montra un petit
drapeau en haut du mât.



- C'est le témoin qui indique d'où vient le vent. Bien sûr, pour
avancer, il ne faut pas naviguer contre le vent ! Et pour garder le cap, fixe
ce point, ajouta-t-il en désignant une île au loin. Ce sera ton repère. Quand
Thomas lâcha la barre, j'eus une bouffée de panique. Nous virâmes aussitôt vers
la gauche.



- Il faut barrer avec fermeté ! Me conseilla-t-il en rectifiant la
trajectoire. Imagine que tu tiens le guidon de ton vélo, c'est tout. Je n'étais
pas sûre de moi, mais Thomas me témoignait une telle confiance que je ne
pouvais le décevoir.



Le premier quart d'heure fut un peu éprouvant. Les mâchoires serrées, je
m'efforçais de garder le cap, barrant tantôt trop à gauche, tantôt trop à
droite... Du coup, nous zigzaguions comme sur un bateau ivre! Mais, avec l'aide
de Thomas, je finis par réussir... Et tandis que nous voguions vers l'île en
face, je ressentis une griserie inconnue. Comme un sentiment d'ivresse...
À la barre de ce voilier, j'avais l'impression de détenir un pouvoir
immense !



- Tu te débrouilles comme un chef, observa Thomas, admiratif. Quand
Sandi a essayé, ça a été la catastrophe, et...



Il s'interrompit brusquement, l'air embarrassé. Et moi, j'eus la gorge
nouée. En mentionnant Sandi, il avait rompu le charme.



- Tu as toujours fait du bateau? lui demandai-je pour changer de
sujet.



- Toujours. Et toi, pour une novice, tu es très douée !



Sans doute avait-il raison. Je n'avais même pas le mal de mer. Mieux
encore, j'avais l'impression de faire corps avec le voilier. C'était fabuleux.



- Eh bien, je me découvre un nouveau talent ! Plaisantai-je.



- Tu en as d'autres? S’enquit-il en riant. À mon tour, je me
mis à rire, étonnamment à l'aise tout à coup.



- Oh, je ne sais pas! J'aime dessiner, peindre... De toute manière,
d'après ma tante, le talent, ça n'existe pas. Seul compte le travail !



Nous continuâmes à bavarder comme deux amis qui se connaissaient depuis
longtemps. De temps en temps, Thomas me montrait les oiseaux qui voltigeaient
autour du voilier.



- Ça, c'est un cormoran. Ça, c'est un goéland. .. et là,
c'est une mouette.



Je le regardais. J'écoutais... J'apprenais. Je me sentais merveilleusement
bien.
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Non loin de la petite île, nous avions jeté l'ancre pour déjeuner. Thomas
avait tout prévu: sandwichs copieusement garnis, biscuits, fruits... Ensuite,
étendus l'un à côté de l'autre sur le pont, nous fîmes une courte sieste.
J'avais ôté mon chandail et, les yeux fermés, je m'abandonnais à la caresse du
soleil. L'eau qui clapotait doucement sur la coque me berçait... Et je me
serais vraiment endormie si, tout à coup, je n'avais pas senti le regard de
Thomas. Ouvrant les paupières, je vis qu'il m'observait intensément.



- Qu'est-ce qu'il y a? Demandai-je, le souffle court.



- Rien... Tu es belle, c'est tout, dit-il en souriant.



Mon cœur se mit à battre la chamade.



- Belle, moi? Murmurai-je en rougissant. Ça m'étonnerait !



- Si je te le dis...



Lentement, Thomas se pencha vers moi et, l'espace d'une seconde, je crus
qu'il allait m'embrasser. Mais il se redressa subitement et consulta sa montre.



- Il faut qu'on rentre. La météo a annoncé des coups de vent pour cet
après-midi. Revenant à la réalité, je me levai d'un bond:



- Allons-y! J'ai peut-être le pied marin quand il fait beau, mais en
cas de tempête je ne garantis rien !



En riant, Thomas leva l'ancre, et je l'aidai à hisser les voiles. Puis nous
nous éloignâmes de cet endroit où, durant un moment, j'avais eu la sensation
d'être au paradis. « Sans doute ne reviendrai-je plus jamais ici », pensai-je.
Quand Sandi arriverait à Rockville, Thomas ne sortirait certainement plus avec
moi. Même en ami. Nous naviguâmes en silence. En effet, le vent ne tarda pas à
forcir, et je dus courir en manœuvrant les voiles pour seconder Thomas. À
un moment, une gerbe d'écume m'éclaboussa. Les vagues devenaient houleuses.



- Il y a des cirés dans la cabine! cria Thomas.



Je me hâtai d'aller les chercher. J'en tendis un à Thomas, puis je repris
les manœuvres. Durant le reste de la traversée, le voilier gîta à plusieurs
reprises, mais, pas une seule seconde, je n'eus peur. Sans doute parce que
j'avais totalement confiance en Thomas... Il savait me donner les bons ordres
aux bons moments. Enfin, nous nous retrouvâmes en vue de la baie de Rockville.
Le vent faiblit et, un peu à bout de souffle malgré tout, je ne pus cacher mon
soulagement.



- Tu as été fantastique, m'assura Thomas. Pour une débutante, tu t'es
vraiment très bien débrouillée! D'ailleurs...



Il me sourit :



- Bientôt, il y aura des régates, et si tu es d'accord j'aimerais bien
que tu sois ma coéquipière.



- Tu plaisantes ?



- Pas du tout. Tu as vraiment le pied marin, tu sais. C'est rare !



- Et... Sandi?



- Sandi a le mal de mer, m'apprit-il brièvement. Elle déteste le
bateau.



- Ah!



« Un bon point pour moi ! » pensai-je non sans fierté.



- Si tu penses que je peux t'être utile, je serai très honorée de
naviguer avec toi, capitaine Franklin.



Thomas me lança un coup d'œil où brillait une lueur complice :



- Je ne le pense pas, j'en suis sûr. Je t'apprendrai deux ou trois
trucs techniques, c'est tout.



Quelques instants plus tard, il amarrait le voilier au quai. Je me sentais
si heureuse que je sautai à terre sans attendre. Erreur! Je chancelai et je
faillis tomber. Je m'agrippai de justesse à un poteau.



- Ça t'apprendra à être impatiente ! S’esclaffa Thomas.



- Mais... pourquoi? Balbutiai-je en recouvrant mon équilibre.



- Parce que, pendant plusieurs heures, tu t'es adaptée au mouvement du
bateau! C'est à cause du contraste avec la terre ferme que...



Il s'interrompit brutalement, les yeux rivés derrière moi. Je me retournai.
Une grande et mince jeune fille aux longs cheveux blonds, moulée dans une
combinaison blanche, s'avançait vers nous. En un instant, je notai ses yeux
bleus soigneusement maquillés, sa bouche parfaite, son sourire d'une blancheur
éblouissante. Les paroles d'Aileen me revinrent en mémoire : « Une vraie
Claudia Schiffer ! » Car c'était sûrement Sandi... Et Aileen n'avait pas
exagéré : cette fille était superbe.



- Sandi ! s'exclama Thomas en sautant sur le quai. Qu'est-ce que tu
fais là?



- Tu n'es pas content de me voir? lança-t-elle d'une voix mélodieuse.
J'ai pu me libérer quelques jours plus tôt... Oh, mon chéri, j'avais tellement
hâte de te retrouver ! Alors, un large sourire illumina le visage de Thomas, et
il se précipita vers elle.



- Si, je suis très, très content! dit-il en s'apprêtant à l'enlacer.
Tu m'as manqué ! Mais Sandi recula, fronçant son petit nez :



- Waouh! Ne me touche pas! Chaque fois que tu fais du bateau, tu es
tout sale. Tu m'embrasseras après t'être débarbouillé, d'accord? Thomas ne
protesta pas. Je compris pourquoi Aileen avait affirmé qu'il était fou de Sandi
! Il était carrément à ses pieds.



- En tout cas, c'était un jour parfait pour sortir en mer, n'est-ce
pas, Jennifer? dit-il en se tournant vers moi.



C'est seulement à ce moment-là que Sandi parut me remarquer. Elle me
détailla lentement, arquant un sourcil. Je devais être affreuse avec mes
cheveux emmêlés, et mon jean détrempé...



- Qui est-ce? S’enquit-elle froidement.



- Jennifer Markham, ma future coéquipière pour les régates de cet été,
déclara Thomas. Jennifer, voici Sandi Cabot, mon amie.



- Salut, fis-je d'une voix bizarrement étranglée.



La bouche de Sandi sourit, mais son regard resta glacial :



- Tu habites dans le coin?



- Non, je suis en vacances. Enfin, si on veut...



C'est drôle : je crus surprendre une lueur de soulagement dans les yeux de
Sandi.



- Eh bien, je suis contente que Thomas ait trouvé une partenaire pour
ses sorties en mer. Personnellement, je préfère le plancher des vaches,
ajouta-t-elle avec un petit rire moqueur. Bien...



Elle se tourna vers Thomas et lui prit la main:



- Tu viens ?



- J'aimerais ramener Jennifer. Elle habite à Stormhaven, et...



- Thomas ! Coupa Sandi. On ne s'est pas vus depuis six mois !



Thomas me lança un coup d'œil hésitant.



- Ne t'inquiète pas, dis-je bravement. Je vais marcher.



- Il n'en est pas question! protesta Thomas.



Mais Sandi l'attira à elle.



- Puisqu'elle te dit qu'elle veut rentrer à pied ! Viens !



- Tu es sûre, Jennifer? demanda Thomas, l'air confus.



- Mais oui, affirmai-je à contrecœur. À bientôt !



Sur ce, je me dirigeai vers la route. En passant à côté d'eux, j'évitai de
croiser le regard de Thomas.



Le cœur serré, je repris le chemin que Thomas et moi avions emprunté le
matin même. Mais était-ce vraiment le même chemin? Tout à coup, j'avais
l'impression que la journée entière n'avait été qu'un rêve. Un mirage.
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La semaine suivante, je fus tellement déprimée que j'en perdis l'appétit.
Je ne cessais de ressasser la même pensée: si Thomas m'avait invitée à faire de
la voile, c'était juste parce qu'il avait besoin d'une coéquipière. Pour lui,
je ne représentais rien de plus. J'aurais dû m'en douter! Mais, l'espace d'une
journée, j'avais cru qu'autre chose s'était passé entre nous. Le pire, c'est
que je m'étais rendu compte que j'étais tombée amoureuse de Thomas. Depuis le
premier jour; depuis que j'avais posé les yeux sur le portrait de son ancêtre.
C'est sans doute pour cela que je ne versai pas une larme quand je reçus la
deuxième lettre de Peter. La deuxième, et la dernière. Peter m'informait
platement que son week-end avec Marnie s'était très bien passé et que,
maintenant, tous deux sortaient ensemble. « Je suis désolé, Jennifer, je ne m'y
attendais pas. Enfin, c'est la vie, pas vrai? » m'écrivait-il. Sans blague!
Leur histoire était tellement cousue de fil blanc que je jetai la lettre au
panier avec colère. Peter et moi, c'était fini. Mais à présent je savais que je
ne l'avais jamais réellement aimé. J'avais juste été flattée qu'un play-boy
comme lui s'intéresse à moi. En revanche, que Marnie m'eût trahie me laissait
amère. Elle ne pourrait plus jamais être mon amie. Jamais.



Tante Harriet finit par remarquer que je n'allais pas bien.



- Que se passe-t-il, ma petite Jennifer? s'inquiéta-t-elle un soir au
dîner. Tu as un chagrin d'amour?



Surprise qu'elle eût deviné, j'acquiesçai en silence.



- À cause de qui ? Insista-t-elle. Celui à qui tu as téléphoné,
ou... le jeune Franklin?



- Les deux, murmurai-je.



- Oh, tu sais ! Un de perdu, dix de retrouvés ! commenta Tante Harriet
en se versant une tasse de tisane au parfum bizarre.



- Merci, mais je n'en veux pas dix, répliquai-je avec une pointe
d'humeur.



Tante Harriet mit une cuillerée de miel dans sa tasse, puis elle me contempla,
songeuse :



- Jennifer, ne désespère jamais. Quelquefois, le destin est si
imprévisible ! Tiens, je me souviens d'une de mes héroïnes... Belinda, je
crois. Eh bien, figure-toi qu'elle se croyait amoureuse d'un homme qui, en
fait, cherchait à l'empoisonner. Finalement, à la fin du roman, elle découvre
la vérité. Et elle se rend compte qu'elle aime le docteur qui l'a sauvée.



Je lui souris poliment :



- Ce genre de choses n'arrive que dans les livres, Tante Harriet !
Dans la réalité, quand tu perds quelqu'un, ce n'est pas forcément pour
rencontrer l'homme de ta vie !



- Je n'en suis pas si sûre, objecta-t-elle. Même dans la réalité, des
miracles peuvent se produire! Et tu sais, ajouta-t-elle, moi aussi, j'ai été
jeune. Moi aussi, j'ai eu des chagrins d'amour. Et souvent, je me suis aperçue
après coup que je m'étais trompée. Alors, garde le moral ! J'avais toujours
mal, mais, malgré tout, je me sentais quand même un peu réconfortée. Qui sait,
elle avait peut-être raison.



Un vacarme assourdissant me réveilla en pleine nuit et, dans un
demi-sommeil, je crus d'abord que la maison s'écroulait. Il me fallut quelques
secondes pour comprendre qu'il s'agissait d'un orage. Un orage d'une violence
inouïe. La gorge sèche, je me levai, et allai à la fenêtre. Dehors, une pluie
diluvienne se déversait, balayée par des bourrasques. Les arbres pliaient,
comme terrifiés, des éclairs zébraient l'horizon. Et chaque coup de tonnerre
ressemblait à une explosion qui faisait vibrer la terre et le ciel. Effrayée,
je retournai me coucher. Je me blottis sous les couvertures et fermai les yeux
très fort. Puis, comme lorsque j'étais petite, je tentai de me persuader que
j'étais en sécurité. Sauf que, petite fille, j'allais me réfugier auprès de mes
parents quand il y avait des orages. Cette nuit-là, j'étais seule. Et il était
hors de question que je réveille Tante Harriet. La tempête fit rage durant
toute la nuit. Jamais je n'avais connu un tel déchaînement de la nature. La
maison grinçait, les volets claquaient, le vent s'engouffrait dans les
cheminées en sifflant. C'était si terrifiant que je ne parvins à m'endormir
qu'à l'aube.



- Jennifer? Tu es réveillée?



Ce fut Tante Harriet qui me tira de mon sommeil en frappant à ma porte.
Quand j'ouvris les yeux, je me souvins aussitôt de la tempête. Mais tout était
calme, à présent.



- Oui, Tante Harriet. Entre !



Ma tante pénétra dans la chambre, et, après m'avoir adressé un petit
sourire amical, elle ouvrit les doubles rideaux :



- J'espère que la tempête ne t'a pas trop effrayée, ma petite
Jennifer.



- Si. Beaucoup, avouai-je en me levant.



- Il faut dire qu'elle a été d'une rare violence, admit Tante Harriet.
Il y a sûrement eu de nombreux dégâts dans le coin. Nous avons eu de la chance
: le toit a résisté ! Il n'y a qu'une gouttière qui a été arrachée. Ce n'est
pas par hasard si les Franklin ont baptisé ce manoir Stormhaven ! J'enfilai ma
robe de chambre.



- Hum... Le « refuge des tempêtes », c'est ça... En tout cas, j'ai eu
très peur, répétai-je. J'ai cru que le ciel nous tombait sur la tête.



- Je sais... D'ailleurs, Thomas s'est inquiété, m'informa Tante
Harriet.



- Thomas?



- Le fils du propriétaire. Il est venu, et je lui ai offert un café.



- Qui? Thomas Franklin? M’écriai-je, stupéfaite.



- Oui. Il est là.



- Oh, mon Dieu... Et je ne suis même pas habillée !



Tante Harriet me caressa la joue.



- Ce n'est pas grave, ma chérie. Tu es très mignonne, même en robe de
chambre !



Je la regardai avec étonnement. Depuis mon arrivée, c'était la première
fois que ma tante me témoignait une telle tendresse.
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En ciré et bottes de caoutchouc, Thomas nous attendait dans la cuisine,
buvant son café. Il se leva aussitôt.



- Bonjour, fis-je, mal à l'aise, en serrant les pans de ma robe de
chambre.



- Bonjour, Jennifer.



Son sourire me fit chaud au cœur.



- Désolé de passer si tôt, mais après la tempête de cette nuit, mon
père était inquiet. Moi aussi, d'ailleurs.



- Eh bien, on a survécu, répondis-je d'un ton bref. Et la maison
aussi.



Thomas sourit de nouveau, et nos regards s'accrochèrent quelques secondes.
Je m'empressai de détourner les yeux, alors que mon pouls s'accélérait. J'avais
tellement eu envie de le voir, ces derniers temps !



Pour dissimuler mon trouble, je me versai une tasse de café et m'installai
à table. Tante Harriet s'assit à côté de moi.



- Y a-t-il eu des dégâts à Rockville? demanda-t-elle.



- Quelques-uns, oui, répondit Thomas. Des vitres brisées, des volets
arrachés... Apparemment, rien de trop grave. Mais il y a des débris partout. Et
la digue du port a été endommagée.



- Et le Stormy Pétrel? demandai-je.



- Heureusement, il était à l'abri, m'apprit Thomas d'un air soulagé.
Sinon, à cette heure-ci, il serait en miettes. Mais de nombreux bateaux ont été
abîmés.



Après un silence, il ajouta:



- Il y a pire. Un pétrolier qui transportait du mazout s'est échoué au
large de Gull Island, à cinquante miles d'ici. On ignore encore si la coque a
été abîmée, et s'il y a eu une fuite. Les garde-côtes sont sur place.



- Ce serait terrible, murmura Tante Harriet. La marée noire est une
vraie catastrophe écologique !



- Tout le monde espère que ça n'arrivera pas ! dit Thomas. Bon, je
file ! Il faut que j'aide les pompiers à nettoyer la plage. Il y a des débris
partout.



J'avalai mon café, la gorge nouée. Il partait déjà!



- À bientôt, Jennifer !



- À bientôt, murmurai-je.



- Thomas, si vous avez besoin de volontaires, n'hésitez pas à faire
appel à Jennifer, dit alors ma tante. Je suis sûre qu'elle serait heureuse de
vous donner un coup de main.



- Pourquoi pas ? Merci !



Il me contempla fixement, mais je restai silencieuse.



- Dans ce cas, je reviendrai peut-être tout à l'heure, lança-t-il
avant de quitter précipitamment la cuisine.



Dès que j'eus entendu sa voiture s'éloigner, je me tournai vers Tante
Harriet, les joues en feu :



- Tu n'avais pas à lui proposer ça !



- Quoi donc? demanda-t-elle d'un ton impassible.



- Tu m'as très bien comprise ! S'il a besoin d'aide, Sandi est là!



Ma tante hocha la tête, une lueur sceptique au fond des yeux :



- D'après ce que je sais, Sandi n'est pas le genre de fille qui se
salit les mains. Et, toujours d'après ce que je sais, Sandi n'est pas le genre
de fille qui aime rendre service. Sur ces mots, Tante Harriet se leva et sortit
de la cuisine en boitant.



« Non mais, de quoi se mêle-t-elle? Comme si Thomas avait besoin de moi ! »
pensai-je avec irritation. N'importe quoi! En tout cas, il était hors de
question que je l'attende les bras croisés.



Une demi-heure plus tard, en jean, baskets et ciré — Tante Harriet m'avait
prêté le sien, un vieux machin, mais à présent je me moquais bien de mon look
-, j'arrivais à la plage en contrebas du manoir. Il pleuvait, mais il n'y avait
plus de vent. Un calme inhabituel régnait. La nature semblait en état de choc.
Comme moi, quand je découvris les ravages provoqués par la tempête : branches
cassées, plantes arrachées, morceaux de plastique et détritus divers... La
plage était devenue une véritable décharge. La marée descendait, découvrant un
sable jonché d'algues et de poissons morts. La gorge nouée, je marchais le long
du rivage depuis quelques minutes lorsque j'aperçus un grand oiseau noir blotti
dans un creux sablonneux. Je m'agenouillai près de lui, persuadée qu'il était
mort lui aussi. Soudain, je vis qu'une de ses ailes tressaillait et que ses
yeux, d'un jaune doré, me fixaient. 



- Oh, mon Dieu ! Murmurai-je. Tu es blessé !



Jamais je n'avais vu d'oiseau noir sur la côte. Il ne pouvait quand même
pas s'agir d'un corbeau? Un corbeau aussi grand, ça n'existait pas !



Comme j'avançais une main vers lui, l'oiseau tourna la tête, effrayé. Son
cou était tout blanc.



Alors, je compris. Il s'agissait d'un goéland maculé de pétrole.



Terrassée, je regardai vers le large. La cargaison du pétrolier qui s'était
échoué durant la nuit avait bel et bien fui ! Jusque-là, je n'avais entendu
parler de marée noire qu'à la télévision. Là, c'était réel. Je reportai mon
attention sur l'oiseau. J'avais l'impression que son regard m'implorait. Il
avait les ailes collées par le pétrole, il risquait de mourir. Que pouvais-je
faire pour le sauver? Je ne connaissais rien aux animaux !



Jetant un coup d'œil affolé autour de moi, j'avisai un sac en plastique. Ce
serait parfait pour envelopper l'oiseau et le ramener chez ma tante, s'il se
laissait transporter. Mais après ?



À ce moment-là, une petite décapotable blanche freina brutalement
sur la route qui longeait la plage. La porte du côté passager s'ouvrit et, à ma
grande surprise, Thomas bondit hors du véhicule. De loin, je reconnus la belle
Sandi au volant.



- Jennifer! Qu'est-ce que tu fabriques? lança-t-il.



- Viens vite! Viiiite! Criai-je, tellement soulagée de le voir que je
fus incapable de dissimuler ma panique.



Thomas me rejoignit en courant. Il fit une grimace en voyant l'oiseau
mazouté.



- Et un de plus ! marmonna-t-il. C'est le dixième depuis tout à
l'heure.



Le regard grave, il ajouta:



- C'est la catastrophe, Jennifer ! Ce maudit pétrolier a bien fui. La
marée noire menace toute la côte.



Un coup de Klaxon retentit derrière nous.



- C'est Sandi, dit Thomas en tournant brièvement la tête. Elle
s'impatiente.



Le goéland, apeuré par le bruit, essaya de s'envoler, mais ses ailes,
engluées par le pétrole, ne s'ouvrirent pas. J'en eus les larmes aux yeux.



- Dépêche-toi, Thomas! Appela Sandi en klaxonnant de nouveau. Ton père
nous attend !



- Je sais ! cria Thomas avec irritation.



Il se pencha et, habilement, enveloppa l'oiseau dans le morceau de
plastique que j'avais récupéré. Confiant, le goéland ne se débattit même pas.



- Je l'emmène. On va le soigner, déclara Thomas. À plus tard,
Jennifer. Et merci !



Il me lança un long regard, puis se détourna, tenant l'oiseau contre sa
poitrine. Je le regardai rejoindre Sandi avec hâte. Oh, qu'est-ce qu'il
l'aimait! La mort dans l'âme, je leur tournai le dos et décidai de retourner à
Stormhaven. Je n'avais plus envie de rester sur cette plage désolée. Je
craignais de découvrir d'autres oiseaux blessés, maculés de pétrole... Soudain,
des éclats de voix attirèrent mon attention. Thomas et Sandi se disputaient !
Je n'entendais pas ce qu'ils se disaient, mais ce devait être grave, car
quelques instants plus tard la décapotable blanche démarra, et Thomas resta sur
le bord de la route. Tout seul. Interdite, je me figeai.



- Jennifer ! Appela-t-il. Viens !



Je le rejoignis lentement. Il tenait toujours le goéland dans ses bras.



- Qu'est-ce qui se passe?



- Sandi n'a pas voulu que je monte dans sa voiture avec l'oiseau,
expliqua-t-il d'un ton amer. Elle a eu peur qu'il ne salisse les sièges en
cuir...



- Quoi? M’exclamai-je, ahurie.



- Elle est comme ça! marmonna-1-il en haussant les épaules.



« Quelle pimbêche! Comment peut-il aimer une fille pareille? » me
révoltai-je. Avec un regard où se reflétait de la tristesse mêlée
d'impuissance, Thomas ajouta:



- Tu veux bien m'aider à sauver cet oiseau?



- Je suis sûre que tu te débrouilleras très bien sans moi,
répliquai-je un peu froidement.



- Non, Jennifer. Il secoua la tête :



- Il faut que quelqu'un le tienne pendant que je le laverai. Quelqu'un
qui ne paniquera pas. Et, comme tu l'as constaté, je ne peux pas compter sur
Sandi.



J'hésitai un bref instant. Mais un coup d'œil sur le pauvre oiseau qui se
débattait entre la vie et la mort me décida.



- D'accord.



Le sourire de Thomas, soulagé et reconnaissant, finit de me bouleverser.
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Nous marchions en silence vers la maison de Thomas quand une camionnette
nous dépassa et freina. C'était Robbie.



- Où étais-tu? cria-t-il à Thomas. On te cherche partout !



Apercevant alors l'oiseau que Thomas tenait contre lui, il secoua la tête,
l'air attristé.



- Il y en a tellement, Thomas ! Depuis une demi-heure, c'est la
panique. Les gens les apportent par dizaines. Et les oiseaux sont tous noirs
comme du charbon. Je n'ai jamais vu ça!



- Où sont-ils?



- Dans la cour de la maternelle. C'est le seul endroit suffisamment
grand, et clôturé. On a besoin de toi, ajouta Robbie. Les responsables de la
sécurité sont tous réquisitionnés sur les plages.



- Les plages? Répétai-je.



- Tout le littoral est touché, dit Robbie avec une moue de dégoût. Le
pétrolier transportait des milliers de barils de fuel. Et il continue à fuir.



- Viens avec nous, Jennifer, lança Thomas. Comme nous grimpions dans
la camionnette, le goéland se débattit dans les bras de Thomas.



- Aide-moi ! me demanda-t-il.



- Comment?



L'oiseau essayait désespérément de voler. Je finis par mettre mes deux
mains autour de lui, tandis que Thomas resserrait la feuille de plastique qui
l'enveloppait.



- Ça ne va pas être facile, marmonna Thomas. Tu es prête,
Jennifer?



- Prête? À quoi?



- À secourir des centaines d'oiseaux mazoutés.



Nous nous regardâmes dans les yeux quelques secondes.



- Allons-y, répondis-je.



Dix minutes plus tard, Robbie se garait devant l'école maternelle. La cour
ressemblait à un champ de bataille. Le sol était jonché d'oiseaux au plumage
noirci, qui criaient ou, au contraire, gisaient, abattus. À ce brouhaha
s'ajoutaient les appels angoissés que se lançaient les bénévoles déjà présents.



- Voilà Thomas ! cria un garçon.



- Thomas ! Vite ! supplia une jeune femme en s'approchant de nous.
Dis-nous ce qu'on doit faire...



Thomas se débarrassa de sa veste et remonta les manches de son pull.



- Apportez des bassines d'eau tiède, des éponges, et des tas de
serviettes, torchons, draps, tout ce que vous trouverez. Il faut aussi du savon
liquide doux. Surtout, pas de produits détergents ! Ni Javel, ni ammoniaque...
A l'évidence, Thomas était le seul à savoir quelles mesures prendre pour sauver
ces centaines d'oiseaux. Et tout le monde l'écoutait.



- Formez des équipes de deux, ordonnait-il. L'un tient l'oiseau,
l'autre le lave. Ensuite, il faut les sécher. Enveloppez-les dans un tissu bien
sec. Le danger, c'est qu'ils meurent de froid. N'oubliez pas qu'ils sont
fragilisés et en état de choc ! Ensuite, Thomas et moi, nous montrâmes
l'exemple. Enfin, Thomas m'expliqua comment faire, et moi, je tentai tant bien
que mal d'appliquer ses consignes. Tandis qu'il tenait le goéland que nous
avions amené, je frottai délicatement le plumage de l'oiseau avec une éponge
imbibée de savon tiédi. L'oiseau se débattait; très vite, mes mains furent
maculées de mazout et toutes gluantes. J'avais peur de lui faire mal, et peur de
mal faire.



- C'est bien, ne cessait de répéter Thomas pour m'encourager. Continue
comme ça! Toutes les plumes doivent être propres. Il ne faut pas qu'il essaie
de se nettoyer lui-même. Dans ce cas, il mourra empoisonné. Au bout de ce qui
me parut être une éternité, je parvins à laver totalement le plumage du
goéland. Comme par miracle, Thomas avait réussi à le calmer en lui parlant.
Quand j'eus terminé, il le sécha dans une serviette, puis il alla le déposer
sous le préau de la cour. Entre-temps, les autres bénévoles s'étaient activés,
nous imitant.



- Allez, on recommence ! lança Thomas en me rejoignant. Ça va
toujours?



- Toujours, affirmai-je.



Il me sourit et leva un pouce en l'air en signe de complicité.



Nous travaillâmes ainsi des heures durant. Combien d'oiseaux nettoyai-je?
Je l'ignore. Beaucoup, en tout cas. Je ne comptais plus les coups de becs et de
griffes que j'avais reçus... Mes mains et mes vêtements étaient tout noirs.
Mais pas une seule seconde je ne me décourageai. À un moment, une femme
d'un certain âge s'avança vers nous, portant un carton rempli de sandwichs.



- Merci, maman, lui dit Thomas, on mangera plus tard ! Au fait, j'en
profite pour te présenter Jennifer.



Sa mère se tourna vers moi, une lueur amicale au fond des yeux :



- Ah, c'est toi, Jennifer? Je suis bien contente de te connaître.
Thomas m'a beaucoup parlé de toi, tu sais !



Elle déposa les provisions sur un muret.



- Servez-vous ! lança-t-elle à la cantonade. Il y en a pour tout le
monde ! Je vous apporterai du café tout à l'heure. Courage ! Tandis que les
remerciements fusaient, je sentis mon cœur se gonfler de joie et de fierté.
Thomas lui avait parlé de moi? Beaucoup, en plus ? J'éprouvai soudain une telle
énergie que j'aurais pu nettoyer des centaines d'autruches entièrement imbibées
de pétrole !



Les heures s'écoulèrent. Je ne voyais plus le temps passer. Dès qu'un
oiseau était sauvé, on s'occupait du suivant.



- Continuez comme ça ! répétait Thomas. Si les oiseaux essaient de se
laver eux-mêmes, ils s'empoisonneront !



Et personne ne baissait les bras. Au contraire, nous étions tous gagnés par
le même élan de solidarité. C'était merveilleux. Merveilleux, mais aussi très
triste : parfois, une mouette ou un goéland mourait sous nos yeux. À
plusieurs reprises, je ne pus retenir mes larmes.



- Tiens le coup ! M’encourageait gentiment Thomas. C'est la vie...
Pense qu'on en sauve des dizaines et des dizaines.



Un peu plus tard, alors que nous nous efforcions de laver un petit cormoran
particulièrement agité, Sandi fit irruption dans la cour. Vêtue d'une courte
robe d'été rose, ses longs cheveux blonds et brillants sur les épaules, elle
s'avançait vers nous d'une démarche altière. Elle ressemblait à une princesse
pénétrant dans la cour des Miracles. Une main sur la hanche, Sandi sourit, dévoilant
ses dents parfaites.



- Alors, Thomas ? Tu n'as pas encore fini ? Susurra-t-elle.



- Comme tu peux le constater, je suis très occupé, répondit Thomas en
reportant aussitôt son attention sur le cormoran que nous lavions.



Sandi croisa mon regard, mais je restai de marbre. Je ne lui dis même pas
bonjour. Aucune envie. D'ailleurs, elle non plus ne me salua pas.



- Et tu seras occupé pendant encore longtemps ? Insista-t-elle.



- Je ne sais pas, rétorqua sèchement Thomas. Désolé !



Lui lançant un bref regard, il ajouta :



- Et si tu nous aidais, hein? Il y a beaucoup d'oiseaux en danger de
mort, et pas assez de bénévoles.



Sandi hocha la tête avec une petite moue de dégoût :



- Je l'aurais fait avec plaisir, Thomas chéri. L'ennui, c'est que je
suis habillée.



- Eh bien, va te changer ! dit-il avec impatience.



- Mais je me suis habillée parce que tu m'avais promis que ce soir on
irait au restaurant, précisa Sandi. Tu as oublié? Thomas faillit lâcher
l'oiseau que nous étions en train de soigner. C'était la première fois qu'il
commettait une maladresse.



- Écoute, Sandi, ce n'est pas le moment! déclara-t-il
froidement. Tu vois bien ce qui se passe, non? Regarde autour de toi ! Sandi
fronça ses fins sourcils :



- Je vois surtout que tu ne tiens pas parole. Tu me laisses tomber,
c'est ça? Thomas la contempla avec stupeur :



- Mais c'est toi qui nous laisses tomber, Sandi ! Pourquoi est-ce que
tu ne veux pas nous aider?



- Parce que je déteste les oiseaux, répliqua-t-elle d'un ton
dédaigneux. Thomas me jeta un coup d'œil où se reflétaient son impuissance et
sa colère.



- Alors, dans ce cas, va-t'en, ordonna-t-il. Tu nous gênes.



- Pardon? Souffla Sandi.



- Va-t'en ! répéta Thomas.



- Si je m'en vais, tu ne me reverras plus jamais, le menaça Sandi
après un court silence.



- Tant pis ! marmonna Thomas. Et il se remit à laver l'oiseau.



Sandi secoua la tête, l'air outré. Elle ouvrit la bouche, comme si elle
voulait dire quelque chose, mais se ravisa. Alors, sans un mot, elle tourna
dignement les talons. Quelques instants plus tard, j'entendis rugir le moteur
de sa petite voiture de sport. Thomas continua son travail en silence. Nous ne
nous regardions pas, un peu gênés, et concentrés sur ce que nous faisions.
Bientôt, le cormoran fut tout propre, et Thomas alla le placer avec les autres
oiseaux soignés.



Tandis qu'il s'éloignait, une pensée me frappa soudain: quelques semaines
plus tôt, je me serais sans doute comportée comme Sandi. J'aurais été aussi
arrogante et égoïste qu'elle... Comme j'avais changé en si peu de temps !Et,
au fond, c'était un peu grâce à Thomas. Un peu ou... beaucoup ? 



La nuit était tombée depuis longtemps quand Thomas me ramena à Stormhaven.
Ma tante avait été prévenue que j'avais participé au sauvetage des oiseaux,
aussi n'étais-je pas inquiète. En revanche, le silence de Thomas m'angoissait
un peu. Depuis la scène que lui avait faite Sandi, il n'avait presque pas
parlé. J'étais épuisée. Mes mains me piquaient; nous avions à peine mangé. Mais
nous avions sauvé tellement d'oiseaux! Ça, c'était l'essentiel.



- Je me souviendrai de ce jour toute ma vie, dis-je comme Thomas
freinait devant le portail du manoir.



Il hocha la tête. Malgré la pénombre qui régnait dans la voiture, je voyais
la fatigue se refléter sur son visage.



- Moi non plus, je n'oublierai jamais. En tout cas, on a fait ce qu'on
a pu...



Il coupa le contact, et me regarda.



- Et tu as été merveilleuse, ajouta-t-il en me souriant.



Mon pouls s'accéléra.



- Merci. Mais, sans toi, je n'aurais jamais pu...



- Chut ! murmura-t-il en mettant un doigt sur ma bouche. Tu as été merveilleuse,
c'est tout.



Alors, doucement, il me caressa la joue. Puis il se pencha et il m'embrassa
sur les lèvres. Je restai sans réaction, comme hypnotisée. Puis je répondis à
son baiser avec la même ardeur.



- Je suis si heureux de t'avoir rencontrée, dit-il en m'enlaçant. Si
heureux... Blottie contre lui, j'entendais nos cœurs battre à l'unisson.
Étais-je en train de rêver?



- Et... et Sandi? Finis-je par demander.



- Sandi et moi, c'est terminé. Tu as bien vu... On n'a rien en commun,
elle et moi. Elle est belle, rien de plus. Dommage qu'elle ait ce caractère.
Mais c'est ce qui arrive parfois aux enfants uniques trop gâtés !



Thomas me regarda dans les yeux :



- Tu sais, Jennifer, pendant longtemps, j'ai cru aimer Sandi. Mais je
me rends compte à quel point je me suis trompé. Toi, je t'aime vraiment.



- Oh... Moi aussi, je...



Il étouffa ma réponse sous un autre baiser.



Cette nuit-là, je ne parvins pas à trouver le sommeil. J'avais l'impression
de vivre un songe. Celui qui avait commencé au moment où j'avais posé les yeux
sur le portrait du séduisant jeune homme accroché au-dessus de mon lit. Sauf
que la réalité était encore plus belle. Comme Thomas, je m'étais trompée.
J'avais cru aimer Peter, mais, en vérité, je n'avais éprouvé que la fierté
d'avoir été choisie par un play-boy. Alors que Thomas, lui, était beau aussi
dans son cœur... et sincère.



 



 



 



 



 



 



 



 



 



Chapitre 19



 



 



À partir de ce jour-là, Stormhaven, le refuge des tempêtes, se
transforma en paradis. Tante Harriet savait ce qui se passait entre Thomas et
moi. Et, une lueur malicieuse au fond des yeux, elle me répétait : - Alors,
quand je te disais que les miracles arrivent parfois dans la réalité ! Thomas
vint dîner plusieurs fois avec nous. Évidemment, pas plus que moi il
n'appréciait la cuisine macrobiotique que je concoctais pour ma tante, mais il
partageait quand même nos repas, pour être avec moi. Ensuite, nous allions nous
promener main dans la main, au bord de l'océan.



- Combien de temps restes-tu encore ? me demanda-t-il un soir.



- Une semaine, en principe. Peut-être plus longtemps.



- Alors, on a le temps de s'entraîner pour la régate ! C'est dans
trois jours...



Il m'enlaça avec enthousiasme et me souleva dans ses bras.



- Je suis sûr qu'on va gagner... On va gagner !



Thomas avait cessé de travailler au restaurant de son père pour se
consacrer à la préparation de la régate. Il fut un professeur très strict :
nous partions en mer à bord du Stormy Pétrel plusieurs heures par jour. Très
vite, j'appris les techniques nécessaires. Je débordais d'une énergie extraordinaire.
Et Thomas aussi. Nous nous entendions à merveille. Entre nous, les mots
n'étaient plus nécessaires. Nous savions exactement ce que l'autre pensait, et
quelle manœuvre devait être effectuée au bon moment. Peut-être est-ce grâce à
cela que, comme Thomas l'avait prévu, nous fûmes vainqueurs. À moins que
ce ne fût l'amour qui nous ait rendus invincibles. En tout cas, nous gagnâmes
la course. Et moi, j'avais découvert une passion : la mer et la voile.



J'avais oublié Peter, Marnie et leurs infidélités. Mieux encore: je m'en
moquais! Entre deux leçons de voile avec Thomas, j'avais aidé les habitants de
Rockville à nettoyer la plage. Finalement, la marée noire n'avait pas été aussi
catastrophique que nous l'avions craint. Et, peu à peu, l'eau avait retrouvé sa
pureté. Quant à moi, j'étais si heureuse que je ne voyais plus le temps passer.



Mais un matin, Tante Harriet déclara : - Le médecin est venu. Demain, on
m'enlève enfin mon plâtre ! Je vais être libre de bouger... Et toi aussi, tu
vas retrouver ta liberté, ma chérie.



Demain ? Je restai silencieuse quelques instants. Cela signifiait-il que je
devrais partir? Quitter Thomas?



- Tu n'auras plus besoin de mon aide?



- Eh bien, non, dit-elle en souriant. Après-demain, je vais au Texas.
Il y a une conférence sur la littérature fantastique à laquelle je tiens à
participer.



- Et... je ne pourrais pas rester ici pendant ce temps-là ?



- Hélas, non. Ensuite, je rentrerai directement à New York.



Ma tante ajouta avec un sourire indulgent:



- De toute façon, tes parents ont hâte de te revoir ! Et il faut que
tu prépares ta rentrée, n'est-ce pas?



- Je sais, murmurai-je.



- Allons, ne sois pas si triste ! reprit-elle. Thomas te manquera,
mais les séparations ne sont pas toujours définitives, tu sais. Dans un de mes
romans, l'héroïne...



- Merci, Tante Harriet, l'interrompis-je en me forçant à sourire. Ne
t'inquiète pas, ça va aller.



Avais-je le choix? Non. Coûte que coûte, je devrais faire face à la
situation.



Quand Thomas m'accompagna à l'aéroport, je m'efforçai de ne pas pleurer.



- L'année prochaine, je viendrai faire un stage de voile, lui dis-je.
Et peut-être qu'on gagnera de nouveau la régate ! Il me serra contre lui.



- Sûrement, murmura-t-il. Avec toi, je remporterai toutes les courses.
Je ne te promets pas de t'écrire, ajouta-t-il en m'embrassant. Je ne suis pas
très doué pour ça ! Mais on s'appellera. Et, quoi qu'il advienne, Jennifer, je
ne t'oublierai jamais. Ça, je te le promets. Tu es une fille
merveilleuse.



Les larmes me montèrent aux yeux.



- Non, ne pleure pas. On se reverra ! assura Thomas en souriant.



- Oui. En tout cas, grâce à toi, j'ai passé un été pas comme les
autres.



L'avion glisse silencieusement dans le ciel. Dans quelques heures, je serai
à Chicago. Je reverrai Peter, Marnie, mes autres amies, ma sœur Kelly... Eux,
ils n'ont sans doute pas changé. Moi, si. Beaucoup. Je ne suis plus la même.



FIN
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